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Lettres inédites des Feuquières
M. le marquis Manassès de Feuquières avait été envoyé par Richelieu à plusieurs assemblées d'Allemagne pour consolider notre alliance avec la Suède , alors que cette alliance, si utile au dessein formé par le Cardinal d'abaisser la maison d'Autriche , était menacée par la mort imprévue de Gustave-Adolphe. Quarante ans après j par une heureuse conformité de destinée , M. le marquis Isaac de Feuquières , fils aîné de Manassès , partait pour la Suède en qualité d'ambassadeur, chargé de faire exécuter les traités qui unissaient ce royaume à la France , de presser
l'envoi des secours qu'il s'était engagé à nous II. a
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fournir contre nos ennemis d'Allemagne , de mettre ses actes d'accord avec ses favorables dispositions et de lui inspirer au moins une partie du courage qu'il avait déployé pendant la guerre de Trente ans. Il devait aussi chercher à entraîner le Danemark dans la même politique et à faire cesser en notre faveur les incertitudes de cette cour et de celles qui flottaient , comme elle, entre notre parti et celui de nos ennemis.
Il était d'autant plus important pour notre gouvernement de se concilier la Suède 9 que cette ancienne et fidèle alliée de la France était alors le seul contre-poids à opposer dans le Nord aux efforts de l'Allemagne , que l'ambition et les rapides conquêtes de Louis XIV coalisaient contre la France ; et d'ailleurs il y avait lieu de croire que l'attitude de cette puissance déterminerait celle des puissances voisines.
Pendant toute la durée de sa mission , M. le marquis Isaac de Feuquières travailla sans relâche à resserrerles liens qui unissaient la Suède à la France, et à obtenir que, se déclarant franchement pour nous, elle joignît les effets aux promesses. Ce but , on ne pouvait se le dissimuler, devenait de plus en plus difficile à at-
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teindre à mesure que Louis XIV se faisait de nouveaux ennemis ; car il était à craindre pour la Suède, que s'ils venaient à vaincre la France, ces ennemis ne se tournassent ensuite contre elle-même.
C'était Arnauld de Pomponne, parent et ami de M. de Feuquières , qui l'avait recommandé à Louis XIV pour ce poste important, qu'il venait d'occuper lui-même et d'où il avait été tiré , par un choix inattendu , pour être élevé aux fonctions de secrétaire d'Etat des affaires étrangères.
M. de Feuquières entra tout d'abord on relation avec les résidents et ministres français des différentes cours de l'Allemagne, et ceux-ci, en même temps qu'ils avertissaient le gouvernement de ce qui se passait autour d'eux, l'en avertissaient lui-même, afin qu'il pût régler sa conduite sur ces informations presque officielles. Cette correspondance occupe une grande partie du deuxième volume que nous publions. On y trouve exposés avec assez de suite et d'unité le récit des marches et contre-marches en Allemagne de Turenne et de Montécuculli, ces deux habiles rivaux , l'état des armées et celui des pays quelles traversaient , les dispo-
iv INTRODUCTION,
sitions des cours , leurs incertitudes ou leurs résolutions , en un mot l'ensemble de leur conduite dans cette lutte que l'Europe entreprenait contre un jeune roi avide de conquêtes et ambitieux de toute gloire.
Parmi les personnes qui prennent part à la correspondance particulière renfermée dans ce volume, on remarque les fils de M. le marquis Isaac de Feuquières , Madame la marquise de Saint-Chamond et Madame l'abbesse de Saint- Ausony , toutes deux nées Gramont et sœurs de Madame la marquise Isaac de Feuquières , la jeune Catherine de Pas , M. et Madame de Pomponne.
Les lettres du marquis Antoine de Pas , fils aîné d' Isaac , annoncent déjà , avec beaucoup de goût pour les armes , ce caractère résolu , ferme , indépendant, qu'il montra toute sa vie, et qui , à une autre époque , aurait pu contribuer à sa fortune , mais qui lui devint préjudiciable dans un temps où l'on s'élevait difficilement, même avec beaucoup de mérite, si l'on n'était point courtisan.
En sa qualité d'aîné de la famille , Antoine de Pas suppléait son père absent dans la surveillance de ses frères. Si cette autorité sac-
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cordait assez avec ses goûts, il est juste de dire qu'il en usait convenablement , surtout lorsqu'il exprimait sa manière de penser sur le malencontreux précepteur de ses jeunes frères. Il faut avouer aussi que leur père n'avait pas eu la main heureuse dans le choix de cet abbé Bâclez, dont les disciples, trop dociles à ses exemples sinon à ses préceptes, faisaient volontiers , autrement que dans leurs livres classiques, une connaissance prématurée avec le dieu de la mythologie nommé Bacchus * ; heureusement ils avaient près d'eux , pour les arrêter au bord du précipice , une excellente amie en Madame de Pomponne et un frère plus avancé qu'eux en raison aussi bien qu'en âge, mais qui néanmoins n'était pas, sur le chapitre de la dépense , sans avoir besoin lui-même d'une sage direction.
Quant aux lettres du jeune chevalier de Feuquières , ce sont, à notre avis , de véritables documents historiques , en ce qu'elles éclaircissent complètement un point important de ce combat naval de Southwood-Bay ou Solbaye , en 1672 , où notre brave Duquesne fut accusé
1 Voir la lettre de Madame de Pomponne du 23 et celle de M. le marquis Antoine de Pas du 24 février 1674 (pages 377 et 384).
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faussement de n'avoir point combattu aussi vaillamment qu'on devait l'attendre d'un marin tel que lui , et cela parce qu'il n'aurait pas voulu travailler en cette circonstance à la plus grande gloire d'un rival qu'il avait bien des raisons de ne pas aimer. Plus de soixante coups de canon reçus dans les flancs du vaisseau le Terrible, que montait Duquesne , fait attesté par le chevalier de Feuquières , qui s'y trouvait comme volontaire , sont des preuves irréfragables de la bravoure constante de ce grand homme , bravoure d'autant plus méritoire qu'elle était plus désintéressée.
Quoiqu'il s'y battît fort bien, le chevalier de Feuquières n'aimait pas la mer ; il ne s'en cache point dans ses lettres , et déclare qu'il nen veut point faire son état. Pourtant il vécut et mourut en marin, ayant combattu à Soutlrwood- Bay , à La Hogue , et étant mort , chevalier de Malte , des blessures qu'il avait reçues à ce dernier combat.
Mais la mer plaisait fort au chevalier de Pas ; tous les témoignages , d'accord avec le sien , se réunissent pour le prouver. Aussi le voit-on toujours recherchant cette vie périlleuse et toujours disposé à faire des caravanes contre
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les Barbaresques en vaillant chevalier de Malte qu'il était.
Ce n'était point exclusivement de ministre à ambassadeur que MM. de Pomponne et de Feuquières correspondaient ensemble. Si les affaires générales étaient loin d'être négligées par eux, leurs affaires particulières trouvaient aussi une place notable dans leurs relations épistolaires. Us s'entretenaient volontiers de leurs intérêts respectifs , se rappelant toujours au fond de leurs cœurs qu'il y avait entre eux un lien étroit, c'est-à-dire que la mère de M. de Feuquières avait porté le nom d'Arnauld. A cet égard , Madame de Pomponne était entrée complètement clans les sentiments de son mari, donnant de son côté à la famille de Feuquières des preuves de la plus vive affection. Ses lettres à Isaac sont remplies de conseils dictés à la fois par la raison et l'amitié. Elle avait bien voulu se charger de ses affaires d'intérêt pendant qu'il était en Suède ; c'était elle qui touchait les appointements de l'ambassadeur , usant de son influence auprès de son mari et de Colbert pour en accélérer le paiement , ce qui était le plus souvent nécessaire , et pour faire obtenir des gratifications , qui trouvaient
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toujours facilement leur emploi. Elle acquittait les dettes, équilibrait, autant que possible , la recette et la dépense , et puisait dans son attachement la force nécessaire pour conseiller l'économie et indiquer d'utiles réformes. En même temps elle surveillait l'éducation et la conduite des jeunes de Feuquières, se montrant pour le père un excellent homme d'affaires et pour les fils un guide sûr et dévoué. Il y avait deux autres femmes dont les lettres devaient être reçues avec bonheur par M. de Feuquières : c'étaient Madame l'abbesse de Saint- Au sony et Madame la marquise de Saint-Chamond. Les lettres de ces deux dames font regretter qu'il ne s'en trouve dans cette collection aucune de leur sœur ' , Madame la marquise Isaac de Feuquières, qui mourut à la vérité fort longtemps avant elles. Ayant grandi comme ses sœurs dans cette illustre famille des Gramont , elle pensa sans doute et écrivit comme elles, et l'on peut conjecturer la nature de son caractère et de son es-
1 L'auteur de la Vie de Manassès de Feuquières ( Fie et négociations de M. de Feuquières), que nous avons suivi dans l'Introduction du premier volume, nous y a induit en erreur, en nous faisant écrire que Madame la marquise Isaac était fille du maréchal de Gramont : elle n'était pas sa fille, mais sa sœur.
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prit d'après* ceux de ces femmes de mérite , comme aussi d'après les relations qu'elle s'était faites : une lettre d'Arnauld de Pomponne nous fait connaître une des maisons qu'elle fréquentait et quelques-unes des personnes dans la société desquelles on la rencontrait; cette lettre , adressée à Arnauld d'Andilly , est du 4 février 1665 l : «M. Ladvocat, dit « M. de Pomponne, me descendit à l'hôtel de « Nevers 2 où le grand monde que j'appris « qui étoit en haut ne m'empescha point de pa- « roître en habit gris. J'y trouvay seulement « Madame et Mademoiselle de Sévigné , Mace dame de Feuquières, Madame de La Fayette, « M. de La Rochefoucauld , MM. de Sens , de « Xaintes et de Léon , MM. d'Avaux , de Barce rillon , de Châtillon , de Caumartin et quelce ques autres , surtout le bon Boileau , que « vous connoissez , qui étoit venu réciter de « ses satires , qui me parurent admirables , et « Racine , qui y récita aussi trois actes et demy ce d'une comédie de Porus qui est assurément ce d'une fort grande beauté. »
* Mémoires de Coulanges suivis de lettres de Madame de Sévigné , d'Arnauld de Pomponne, etc., publiés par M. Monmerqué.
* L'hôtel d'Anne de Gon/.ague, princesse palatine.
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Pour se reposer de ses tracas diplomatiques, M. deFeuquières devait se reporter souvent en pensée dans cette province de Béarn où il y avait tant de personnes qui l'affectionnaient à des titres différents. C'étaient parfois le maréchal de Gramont , les comtes de Toulongeon et de Guiche, lorsqu'ils s'échappaient de Paris et de la cour, où ils étaient si fort recherchés ; c'étaient Madame l'abbesse de Saint- Ausony, qui ne se plaisait sans doute dans cette abbaye de l'Angoumois qu'à la condition de faire de temps à autre de petits voyages en Béarn , puis le vicomte de Rébenac , ce vieux sénéchal de Béarn, qui avait prouvé son estime pour les Feuquières en léguant son nom et sa succession à l'un d'eux devenu l'époux de sa petite-nièce , Mademoiselle d'Esquille ; c'était cette jeune dame de Rébenac, partageant ses soins entre Madame de Saint- Chamond, qui l'avait mariée, son jeune ménage et son père le président d'Esquille, vieillard d'humeur intraitable pour tout autre que pour elle; c'était encore la jeune Catherine de Pas, charmante enfant trop tôt privée de sa mère , mais l'ayant par bonheur retrouvée en Madame de Saint-Chamond , qui l' élevait dans l'amour
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de Dieu et de son père; c'était enfin Madame la marquise de Saint -Chamond elle-même.
Suzanne Charlotte de Gramont avait épousé Henri Mitte de Miolans, marquis de Saint- Chamond , qui l'avait laissée veuve de bonne heure. Ainsi qu'on peut l'apprécier par ses lettres, qui nous ont paru une précieuse découverte , Madame de Saint-Chamond était une personne d 'un fort grand mérite . [Jn contemporain , qui est loin de prodiguer l'éloge, rend justice, avec sa cynique franchise, aux qualités de cette dame : c'est Tallemant des Réaux , qui a jugé à propos de lui consacrer un chapitre tout entier dans sa curieuse galerie : « Feu Madame « de Montpezat , dit-il , ayant reçu de grands « avantages de son mari et étant demeurée veuve « sans enfants , fit la fille aînée de feu M. de « Gramont, sœur du maréchal , son héritière, « mais à condition qu'elle épouseroit un des « neveux de M. de Montpezat; or ces neveux « de M. de Montpezat étaient douze ou treize « en nombre : M. de Tavannes , le comte de « Castres, MM. de Saint-Chaumont ' et autres.
' L'orthographe primitive de ce nom, qui est celle que nous avons adoptée, est Saint-Chamond ; on écrivit plus tard Saint-Chaumont.
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« Cette fille venant en âge d'être mariée , on « fit signifier à tous ces neveux , l'un après « l'autre , la volonté de la testatrice , et on prit « acte du refus.
« Tous la refusèrent, hors MM. de Saint- Ghaumont. Ce n'est pas qu'elle ne fût bien faite et d'humeur fort douce , comme elle est encore. Jamais rien n'a tant surpris les gens , car on croyoit qu'ils s'entretueroient à qui l'auroit, et tous ont épousé depuis des personnes qui ne la valent pas à beaucoup près. L'aîné Saint -Chau mont meurt en accordai! les. Le cadet lui succède ; c'est un homme fort bizarre, qui ne la traite pas trop bien. D'abord il lui donna un terrible présent de noces... Depuis il a eu vingt fois des jalousies épouvantables et sans fondement. C'est une espèce de fou qui s'incommode. Sans elle , qui y met le plus d'ordre qu'elle peut, il seroit déjà ruiné. Depuis peu ( 1658 ) , comme elle étoit ici (à Paris) où il l'avoit laissée pour leurs affaires , il lui prit un accès de jalousie si furieux , qu'on écrivit à la dame que tout étoit à craindre pour elle si elle retournoit au pays. Il lui avoit écrit les plus cruelles lettres du monde , et les
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« moindres choses dont il la menaçoit étoient « de l'enfermer dans une tour. Après il vint ici « et l'on apaisa un peu sa fureur. On lui avoit « prédit qu'il seroit c. . . , cela faisoit une partie « de ses fougues. »
Nous n'avons aucun document qui prouve que les craintes de ce mari jaloux fussent fondées; ce que nous pouvons dire en faveur de Madame de Saint -Chamond, c'est qu'elle fut jugée digne de la charge de gouvernante des enfants de Monsieur, frère de Louis XIV , et préférée à Madame de Motteville elle-même, qui raconte ainsi dans ses Mémoires les raisons de cette préférence : « La Reine-mère et parte ticulièrement la reine d'Angleterre voulurent « me faire l'honneur de me choisir pour goûte vernante des enfans de Monsieur et de Ma- « dame. Quand il plut à ces deux grandes prince cesses d'en parler au Roi , qui fut quelques « jours après l'accouchement de la Reine, elles « trouvèrent qu'il y résista. Il voulut , pour « complaire à Madame , qui ne pouvoit haïr le « nom d'un homme qui avoit souffert pour « elle ' , que Madame de Saint - Chaumont ,
1 Madame de Motteville rappelle ici la passion du comte de Guiche, neveu de Madame de Saint-Chamond , pour Henriette d'Angleterre.
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« sœur du maréchal de Gramont , fût choisie « pour occuper cette place. Monsieur étoit « comme engagé à Madame de Saint-Chaumont (c par les suffrages d'une de ses favorites (Mate dame de la Bazinière) , qui lui plaisoit par « l'agrément de la raillerie et de la vivacité de a son esprit , qui sont toujours les voies les « plus ordinaires pour acquérir les bonnes « grâces des grands. »
Henriette d'Angleterre honora Madame de Saint-Chamond d'une confiance qui finit par causer sa disgrâce : ayant entretenu des relations avec Daniel de Cosnac , évêque de Valence, homme entièrement dévoué à Henriette, elle déplut pour cette raison à Monsieur et perdit sa charge. On trouve dans les Mémoires de
Voici ce qu'elle dit ailleurs de cette passion qui fit assez de bruit et donna de la célébrité au comte de Guiche : « Ce qu'où appelle ordi- « nairement la belle galanterie produisit alors (1661) beaucoup d'in- « trigues. Le comte de Guiche, quelque temps après, fut éloigné pour « avoir eu l'audace de regarder Madame un peu trop tendrement. « Comme il est à croire qu'elle étoit sage en effet , elle voulut que le m public fût persuadé qu'elle avoit été de concert avec le Roi etMon- « sieur pour l'éloigner. Mais son exil fut court /et on peut s'imaginer « que ce crime n'avoit pas beaucoup offensé celle qui en étoit la cause ; « car cette passion , paroissant alors désapprouvée par elle , ne pou- « voit, selon les fausses maximes que l'amour-propre inspire , lui ap- « porter que de la gloire, »
INTRODUCTION. xv
l'abbé de Choisy des détails sur les rapports de Madame de Saint-Chamond avec cette princesse ; ses lettres à M. de Feuquières prouvent qu'elle n'était point indigne d'une telle confiance. Après sa disgrâce , veuve et n'ayant qu'une modique fortune , elle quitta Paris pour le Béarn ; mais elle ne tarda pas à s'ennuyer de cette retraite prématurée. Bien que, selon le témoignage de Madame l'abbesse de Saint-Ausony, elle n'eût pas à se louer du monde, elle l'aimait encore , tout en cherchant à paraître en faire bon marché; le regret mal déguisé de l'avoir sitôt quitté perce dans toute sa correspondance, et ses désirs de se procurer au faubourg Saint - Germain une petite retraite où elle pût être tout à soi et à son salut , n'étaient que des retours d'affection et des aspirations fréquentes vers ce monde qui n'avait plus de bonheur à lui donner ; tant il est difficile de s'en dégager entièrement, quelques mécomptes et déceptions qu'on y ait rencontrés. Au reste, sœur du maréchal de Gramont et tante du comte de Guiche , elle tenait par les liens les plus étroits à une société si enivrante que les moindres succès obtenus dans son sein y attachaient irrévocablement.
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Mais si grand que fût cet attachement profane , il ne nuisait en rien à l'esprit de résignation aux ordres de la Providence, qui est un des traits distinctifs des femmes de qualité de cette époque : les lettres de Madame de Saint-Ghamond en sont empreintes tout autant que celles de sa sœur l'abbesse de Saint- Ausony, qui , par état , vivait dans la pensée de Dieu. C'est que, dans ce siècle de joies mondaines et de dévotion , les femmes d'une nature élevée ressentaient un continuel besoin de remettre leurs destinées entre les mains de la Divinité , qu'elles voyaient s'intéressant toujours aux affaires humaines. Elles aimaient le monde , il est vrai , mais le monde ne leur faisait pas oublier Dieu. L'idée d'une providence veillant sans relâche sur l'humanité ne les quittait pas ; dans tous les événements elles se plaisaient à reconnaître ses décrets , s'y soumettaient sans murmure et v cherchaient des occasions de mettre en parallèle la puissance divine et la faiblesse humaine, pour faire ressortir l'une aux dépens de l'autre et trouver des raisons de bien vivre. Madame de Sévigné nous offre un type accompli de ces personnes d'élite parmi les-
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quelles on peut ranger Madame la marquise de Saint-Chamond.
Pendant l'impression de ce volume , la bienveillance de M. Mignet, directeur des archives du ministère des Affaires étrangères , nous a ouvert une nouvelle source de précieux documents en nous autorisant à puiser dans la correspondance diplomatique de M. le marquis Isaac de Feuquières pendant son ambassade en Suède, de 1672 à 1680, une correspondance particulière entre ce dernier et M. de Pomponne. Pour ne point dépasser les limites que nous nous étions imposées, nous avons cru devoir nous borner à extraire de plus de quinze volumes formant cette correspondance échangée dans un espace de huit années , principalement les lettres de MM. de Pomponne et de Feuquières relatives à leurs affaires personnelles et aux nouvelles de la cour et des armées ; d'ailleurs les affaires générales qui étaient du ressort de M. de Feuquières , sont suffisamment détaillées dans sa correspondance avec les résidents des cours d'Allemagne , dans les instructions de son gouvernement et dans les minutes de ses dépêches qui font partie de la collection de H. b
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Madame la duchesse Decazes. Ces minutes sont pour la plupart de la main de M. de Feuquières lui - même , et nous avons vérifié leur conformité avec les lettres officielles déposées aux archives des Affaires étrangères. Nous avons jugé à propos de les publier en aussi grand nombre que nous les avons rencontrées dans la collection de Madame la duchesse Decazes , beaucoup d'entre elles d'ailleurs manquant à la collection du ministère , qui se trouvera complétée par cette addition et surtout par les lettres des agents diplomatiques français adressées à M. le marquis Isaac de Feuquières.
Le premier volume était imprimé lorsque M. le comte de Sainte-Aulaire , notre ambassadeur à Londres, voulut bien, avec cette gracieuse bonté qui le distingue , mettre à notre disposition un recueil manuscrit de copies de lettres des Feu quières se rapportant aux années 1639 et 1640, et donnant beaucoup de détails intéressants sur les événements privés et publics de cette époque , particulièrement sur le siège de Thionville. Marié en premières noces à Mademoiselle de Soyecourt, descendante des Feuquières, M. le comte de Sainte-
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Aulaire eut longtemps entre les mains toute cette collection de leurs lettres, qu'il transmit à Madame la duchesse Decazes ; sa fille née de ce mariage, avec la succession de sa mère. Il est fort à regretter qu'un assez grand nombre de ces lettres aient été égarées postérieurement , car elles n étaient pas sans doute les moins intéressantes , à en juger par les copies que M. le comte de Sainte- Aulaire a conservées. Ces copies , écrites sous le règne de Louis XIV, et dont la perte des originaux augmente maintenant la valeur , représentent des lettres de M. le marquis Manassès de Feuquières, de sa femme qui était de la famille Arnauld, de leurs enfants , d'Arnauld d'Andilly, d' Arnauld de Pomponne et d'autres personnages historiques. Au nombre de ces pièces se trouvait un billet adressé par Manassès de Feuquières à sa femme peu après la bataille de Thionville. Il était écrit au crayon et empreint d'une tache de sang, fort distincte, provenant de la blessure que M. de Feuquières avait reçue dans cette affaire. Voici le contenu de ce billet par lequel nous terminerons cette Introduction. «Je « me porte ce qui se peut bien pour les bles- « sures que j'ay, et supporte mon desplaisir
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« avec constance , quoyque j'en connoisse la « suitte. Je te prie que mes amis ne s'amusent « pas à me def fendre en cour. Adieu , cher « cœur ; Dieu te console et me donne pa- « tience !
« Signé Feuquières. »
DES
DE M. L ABBÉ DE FEUQUIÈRES1 A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
A l'abbaye de Triaucourt, août ibo3.
La levée du siège de Guise2 m'obligera encore plustôt de faire mon voyage à la cour, de crainte de la trouver partie et d'arriver trop tard. J'escor-
• François de Pas, dit l'abbé de Feuquières, abbé de Beaulieu et d'autres abbayes, grand-doyen de Verdun, aumônier du Roi et conseiller d'Etat, mort à Valenciennes en 1692.
" « Les Espagnols , après avoir pris et pillé en passant la petite o ville d'Ancre , furent camper au mont Saint-Quentin , près de Pé- « ronne. Le 16 août, ils en partirent pour s'approcber de Guise à « dessein de l'assiéger; mais le maréchal de Turennejeta dedans du « secours , tellement qu'ils quittèrent cette entreprise... »
{Mémoires de Montglat.) IL 1
teray le Chevalier1 jusques à Chaalons, où nous nous séparerons. M. de Vaubecourt passa hier icy pour aller en Champagne ; sa femme attend la baronne de Mercy qui doit passer à Verdun, vous le devez mieux sçavoir que moy ; je serois bien aise de la voir avant que de partir. Mon voyage seroit assez gay si ce n'estoient les religieux qui me veulent tarabuster. 11 y a tant de temps qu'on m'en menace, que je vois bien que c'est tout de bon. Depuis que je suis icy, le Père prieur ne m'est venu voir et n'y a point envoyé. Seulement le procureur est venu aujourd'huy me quereller, et si ce n'eust été sa soutane, je l'aurois mal traitté, tant y a que j'ay esté plus sage que luy ; et il m'a tesmoigné qu'ils avoient eu trop de déférence pour moy à cause de feu mon père, mais qu'ils me feroient bien voir qu'ils ont part à l'abbaye. Cela n'est pas mal aisé, puisqu'ils en tirent plus que moy, mais bien de vivre avec ces Messieurs-là. Si c'étoient des gens raisonnables et qui eussent des sentimens d'honneur, je pourrois me vanter d'avoir des amis ; car je leur en ay donné assez de subject : leur bien est augmenté, depuis qu'ils m'ont, de la moitié, sans compter tout ce que je leur ay donné; j'ay toujours vescu avec eux comme avec des frères. Ils prétendent n'avoir jamais eu cognoissance de mon arrest , que j'en tire beaucoup d'argent sans leur en donner, et que je
* M. le chevalier d'Harbonnières, frère de M. l'abbé de Feuquières.
n'ay jamais contribué de rien à leur église. 11 m'a advoué qu'il avoit lasché d'empescher la vente dont je vous ay entretenu, et de plus m'a parlé de façon à me prouver qu'ils ne m'aiment et ne me considèrent guères. Je vous advoue que j'en suis tout outré, ne vous en mandant pas la moitié. J'ay suspendu ma colère jusques à demain que nous verrons si le Père prieur en viendra faire des excuses; car je le tiens trop honneste homme pour advouer le procureur. Sans cela je crois que je me porterais à d'autres manières d'agir; et, si vous voulez empescher que je ne fasse quelque bagarre, remédiez-y avec le Père prieur de Saint- Vanne, qui est fort raisonnable, et que j'en ave nouvelles samedy au soir. En un mot, je prétends que ce moine soit chassé d'une façon ou d'une autre; autrement, j'en passeray ma fantaisie , et ces Messieurs verront lequel leur sera plus advantageux de me conserver pour amy ou de m'avoir pour ennemy. Je retarderay plustost mon voyage que je n'en aye satisfaction. Quand vous prendriez avec chaleur le party de vostre frère, vous ne feriez rien contre la raison , l'ayant tout entière de mon costé. Adieu.
l'abbé de Feuquières.
DE M. L'ABBK DE FEUQUIÈRES A M. LE COMTE DE PAS, YTESTRE DE CAMP d'un REGIMENT d' INFANTERIE , A VERDUN.
A Paris, le "29 août 1653.
Jay à vous dire que vous ne vous mettiez pas en peine d'un bon cheval pour vostre personne : j'ay fait rencontre d'un castillan fort beau et adroit, que je vous enverray par la première bonne commodité.
La marquise de Saint-Thierry mourut hier. Cela îVempeschera pas pourtant de rire chez madame d'Amboise, où Ton parle souvent de vous. Faitesbien mes baise-mains à M. de Villeneufve, auquel je ne peux escrire que pour le remercier du soin qu'il a tousjours pris pour nos intérests. Je sçais bien queluy, qui n'a jamais manqué de vigueur pour ses amis, n'en manquera pas pour moy, qui espère sortir bientost d'affaires', car Madame s'y employé fort généreusement. Elle m'envoye quérir tous les
4 François , prince de Lorraine , évèque de Verdun , avait été privé par Richelieu de ses biens et bénéfices, pour avoir suivi le parti de la maison d'Autriche, et l'abbaye de Beaulieu, qui faisait partie de ces bénéfices, avait été donnée, vers la même époque, à l'abbé de Feuquières. Ayant cessé d'être hostile à la France, l'évêque de Verdun demanda et obtint la restitution de ses biens, malgré les instances de M l'abbé de Feuquières.
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jours, et ce soir elle doit aller chez la Heine1. Je ne doute pas que mon frère l'aisné n'en soit ravy. La dernière lettre qu'il vous escrivoit tesmoigne une grande impatience et envie de me voir sorty d'embarras; j'espère que ce sera bientost. Adieu. Dites à. Hacquebect de m'envoyer mes livres et des
dragées.
l'abbé de Feuquières.
DE M. LE MARQUIS ISAA.C DE FEUQUIÈRES A M. l'aBBÉ DE FEUQUIÈRES, A PARIS.
A Verdun , le 22 octobre 1656.
Je vous envoyé cet exprès pour éviter la perte des lettres. Il a ordre de n'estre qu'une nuit à Paris : expédiez-le promptement; les lettres ne courrent pas tant de risques en venant icy qu'en allant à Paris. Il en porte une à M. Le Tellier sur le sujet de Damvilliers, 2 laquelle vous fermerez et enverrez promptement avec toutes les pièces y jointes, que je vous adresse afin de vous instruire de l'affaire. Je ne doute pas que M. de Villars 3 ne me mette de
4 La reine mère Anne d'Autriche.
* Il existait un conflit d'autorité entre le gouvernement de Verdun et ceux de Damvilliers et de Jametz.
5 Pierre , marquis de Villars , lieutenant général et ambassadeur, mort en 1698. Il fut père du vainqueur de Denain.
l'embarras sur les bras tant qu'il pourra; j'en suis bien fasché, mais le temps fera cognoistre la vérité ; il n'est pas encore arrivé de l'éclaircir; donnonsnous patience. Et cependant si je les réduis à faire la guerre au Roy pour se venger de moy, ce ne sera pas une grande marque de la justice de leur cause. Cela incommode mon gouvernement ; mais, avec tout cela , il n'y a personne qui n'aime autant souffrir la violence quelque temps que d'estre sous la tyrannie de Damvilliers et de Jametz , comme on estoit cy-devant, au préjudice de mon authorité; et il y alloit beaucoup du mien à le souffrir plus longtemps.
J'ay fermé le paquet de M. Le Tellier exprès, afin que , si vous estiez absent, ce que je ne crois pourtant pas , on ne laissât de le rendre ; vous l'ouvrirez bien et le fermerez bien aussy.
Si vous considérez vostre rhume autrement que la plus importante de toutes vos affaires, vous en ferez une mauvaise. Croyez-moy, venez passer vostre hyver ici et y travailler à vostre santé.
Vous ferez part de ceci à M. du Fresne, à qui je n'escris pas pour cette fois. L'évesque * a esté à Saint-Mange voir sa belle ; mais on ne croit pas qu'il vienne ici; M. de Villeneufve rapporte que l'Empereur veut qu'il opte entre la cour de France et l'ad-
* L'évêque de Verdun.
ministration de Saverne; je souhaite qu'il s'attache à la dernière , et promets de lui envoyer encore son revenu tout parfumé. Ne relardez point mes lettres à M. Le Tellier.
Feuquières.
DU MEME Atï MEME.
A Verdun... 1656.
Je trouve vostre mal de dents fort mauvais, et je crains que ce ne soit Y effet d'une altération de toute la masse, causée par le dérèglement de vostre vivre et dormir, car autrement il ne pourroit pas durer si longtemps.
Saint-Paul a demeuré à Beaulieu trois jours davantage que je ne lui avois dit, et, par ce moyen, donné loisir au gendre de Gervaise d'y revenir en sa présence. J'ai fait dire à ce dernier que, s'il n'en sortoit, je lui ferois attacher les oreilles à la porte.
Vous pensiez donc que je ne serois jamais quitte de l'affaire de Damvilliers, à moins de trois coups de corde. Vous voyez bien que Monseigneur le prince de Conti 4 n'en a pas eu la mesme opinion et qu'il a mieux reconnu que vous tout le tort de sa garni-
4 Armand de Bourbon , prince de Conti, frère du grand Condé, né en 1629, mort en 1666. Il était gouverneur de Damvilliers.
son. Je ne devois rien craindre, estant asseuré de mon fait, comme j'estois, et ayant un si bon rapporteur que M. Le Tellier; et il m'est arrivé tout le pis, qui estoit de ne pas juger. Vous sçavez donc comme la décision a esté renvoyée à M. de Fabert ' ; il en fera comme il devra. Je lui ay escrit hier une lettre qui lui donnera lieu d'ordonner du désintéressement des paysans; car je crois que ce n'est que cela qu'on lui a renvoyé, le principal estant une affaire réglée qui n'entre pas en dispute. J'escris aussi à Monseigneur le prince de Conti et à M. Le Tellier des lettres dont je vous envoyé des copies que vous montrerez à M. de Saint-Pé. Ne vous allez pas mettre dans l'esprit que ces lettres contredisent celle que j'escris à M. de Fabert, en ce qu'il semble que je le reconnoisse pour juge d'une cause dont je me remets à Son Altesse ; car il ne jugera qu'entre les paysans et la garnison de Damvilliers, ce qui ne me touche pas directement, et je fais mon compliment de ce qui me touche directement. Si vous voulez en estre vous-mesme le porteur, à la bonne heure; sinon, que ce soit au moins quelqu'un qui observe de ne me faire dire aucune civilité pour M. de Villars; car je n'en ai point de sujet, m'ayant attaqué et traité de haut en bas, comme il a fait dès le com-
4 Abraham Fabert, maréchal de France et gouverneur de Sedan, né en 1609, mort en 4662.
mencement en donnant des ordres dans mon gouvernement et y establissant des salpestriers contre ma défense. Si le Prince se plaint que je ne lui aye pas rendu de respect en ce rencontre, comme en effet je ne voulus pas me présenter devant lui à mon dernier voyage, dites-lui que c'est à cause que j'avois déjà résolu de ne plus souffrir les entreprises de sa garnison, et que je craignois qu'il ne me fit quelque commandement embarrassant, ne voulant pas lui désobéir ni laisser l'autre dans la possession où il se mettoit.
Pour ce qui est de mes amis, quand ils examineront tout ce que j'ai dit et escrit en cette affaire, ils trouveront que je n'ai jamais varié. J'ai escrit à M. de Fabert que j'approuvois le conseil qu'il me donnoit par mon frère, mais qu'auparavant je souhaittois que Monseigneur le prince de Conti fût informé de la vérité par le rapport de M. Le Tellier. S'il a envoyé la copie de mes lettres, on n'y trouvera que cela. M. de Saint-Pé sçait bien quel a tousjours esté mon sentiment, qui ne se rapportoit pas au sien ; car il m'escrit, par sa dernière, qu'il sçait bien que la résolution qu'il a prise avec vous me donnera du chagrin. Mon frère s'excuse aussi d'avoir rien dit à M. de Fabert de ma part, sur ce qu'il jugeoit, par une lettre que j'escrivois à M. de Saint-Pé, que je l'en accusois. Ainsi tout le mal ne vient que de ce que vous avez tous mauvaise opinion de moy, et que
je n'en fais qu'à ma guise; c'est sur quoy nous devons tous prendre nos mesures, à savoir moy sur ce que vous n'approuvez rien de ce que je fais et que vous me voulez faire tourner à vostre mode, et vous sur mon opiniastreté dans des choses qui sont purement de mon fait.
Ma femme a escrit une fois à Madame de Saint- Géran, à ce qu'elle m'a dit, et une très-grande lettre ; si elle ne l'a pas reçue, il faut qu'on l'ait dérobée chez elle ; car Content l'y a portée.
Vous nous mettez bien en peine de la maladie de Mademoiselle de Grammont, et ne dites rien du Mareschal ni des Chevaliers.
Feuquières.
DE M. LE DUC DE SULLY4 A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES
A Paris, le 8 juin 1658.
Monsieur, je suis très-honteux d'avoir si longtemps différé à vous remercier fort humblement de l'honneur qu'il vous a plu me faire en m'escrivant sur le subjet de l'alliance que je fais avec M. le comte de Guiche. Celle que vous avez dans cette
1 Maximilien-François de Béthune , duc de Sully, petit-iils du ce-
famille * me fait espérer de pouvoir mériter F honneur de vostre amitié, de laquelle je fais une estime toute particulière. Je vous la demande, Monsieur, avec toute l'instance possible, et que vous me croyiez avec toute la passion imaginable, vostre trèshumble et très-affectionné serviteur,
le duc de Sully.
DE M. LE DUC DE VALENTINOIS 2 A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
De Monaco , le 17 mai 1659.
Monsieur, j'aurois grande raison de craindre de manquer à mon devoir si, dans l'honneur que je reçois de vostre alliance 3 , je ne me donnois celuy
lèbre ministre de Henri IV, pair de France, lieutenant général au gouvernement de Dauphiné , mort en 1662. Une de ses filles venait d'épouser Armand de Gramont, comte de Guiche , fils d'Antoine de Gramont , pair et maréchal de France. Le comte de Guiche étant mort en 1673 , elle se remaria à Henri de Daillon , duc de Lude , pair et grand maître de l'artillerie.
1 M. le marquis Isaac de Feuquières avait épousé Anne-Louise de Gramont, sœur du maréchal de France de ce nom.
2 Louis Grimaldi , prince de Monaco , duc de Valentinois , pair de France, né en 1642, mort en 1701 étant ambassadeur extraordinaire à Rome.
3 II avait épousé Catherine-Charlotte de Gramont , fille d'Antoine duc de Gramont , pair et maréchal de France.
de vous offrir mes très-humbles services, et de vous asseurer des sentiments de respect que je conserveray tousjours pour votre mérite et pour toutes les choses qui peuvent vous concerner. C'est une obligation précise, Monsieur, dont je ne prétends me destacher de toute ma vie, bien que le lien qui m'y engage soit si fort qu'il rend superflue cette expression; et, pour faire mon advantage accomply, il ne me reste à obtenir que celuy de vos bonnes grâces, que je vous conjure de me vouloir accorder, en vous protestant que je ne m'en honoreray pas moins que de me dire à jamais très-passionnément, Monsieur, vostre très-humble et très-acquis serviteur,
Louis , duc de Valeentinois.
DE M. DE HACQUEBECT A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
AChâlons, le 3 avril 1665.
Je reçus, il y a aujourd'huy huit jours, vostre lettre sans date, à TouL Je serois venu droit à Chalons , si je n'avois esté obligé d'aller à Verdun pour prendre congé de m'abstenter de l'église les fêtes prochaines. J'arrivay hier icy où je croyois vous trouver; mais puisque je n'ay pas esté assez heureux pour cela, je dois vous dire quej'ay compris vostre lettre autant que besoin estoit. Comme j'ay
tasché de traitter et négocier vostre affaire auprès de Son Altesse de Lorraine, sans que personne en sçacbe rien , afin de n' ombrager personne , j'ay cru qu'il ne me falloit pas descouvrir et qu'il seroit tousjours assez temps d'acheter des salpestres, s'il y en avoit dans la province, lorsque vous en seriez le maistre en suitte du traitté que vous prétendiez faire. Un nommé Salomon avoit escrit à M. de Trézay, qui a esté garde des magasins de Nancy, que M. Berthelot avoit traitté avec vous à huit sols la livre, qu'il luy en donnoit avis, afin de jetter ses mesures sur les salpestres de la Lorraine : ainsy je ne jugeay pas à propos d'éventer la mine; j'ay vu la lettre entre ses mains. 11 y a trois personnes de Nancy qui ont la ferme desdits salpestres en Lorraine et Barrois , qui en rendent près de mille escus de roy, et doivent fournir à Son Altesse une quantité de poudre à un prix dont il est convenu avec eux ; mais ni le Grand-Maistre de l'artillerie1 ni eux ne travaillent point : le premier est tout à fait mal en cour, et vous n'avez aucun fondement à faire sur luy; aussy ne s'y trouve-t-il pas, je n'avois donc garde de luy parlei .
Pour ce qui est de la quantité que vous désirez sçavoir qu'on pourroit tirer de la Lorraine et Bar-
1 Armand-Charles , marquis de La Porte , duc de La Meilleraie, duc de Mazarin par sou mariage avec une des nièces du cardinal de ce nom , grand maître de l'artillerie, né en 1632, mort en 1713.
ÎU LETTRES INÉDITES
rois, on ne sçauroit vous le dire positivement, parce que cela despend de la quantité d'ouvriers que Ton y employera : Messis multa, operarii autem pauci. M. Wathier m'a assuré qu'on pourra tirer plus de salpestre de la Lorraine que de trois provinces comme la Champagne. Les droits de Son Altesse de Lorraine estoient de 200 livres par an sur chaque chaudière ; ceux du Grand-Maistre de l'artillerie 50 livres : vous auriez esté exempt de tous ces droits et de toutes choses quelconques , comme je vous ay escrit. Pour ce qui est de la sûreté , M. de Tilly m'affirma qu'il traitteroit de bonne foy ; il s'y faut fier ou tout rompre; et je ne vois pas comment vous pourrez vous en passer, car, à vous dire le vray, je ne crois pas que vous tiriez grande quantité de salpestres en Champagne, ni que vous puissiez satisfaire à vostre traitté que j'ay vu, si vous n'avez ceux de Lorraine, l'oubliois à vous dire que M. Wathier m'a assuré que le cent de salpestre se vend à Strasbourg 14 escus blancs; ainsy vous voyez que, si vous preniez le marché, vous pourriez faire quelque chose. Mais, pour conclusion , il n'y a pas de temps à perdre , et il est de la dernière nécessité que vous alliez sur les lieux, du moins à Toul, pour la facilité du traitté , que je ne voudrois pas entreprendre pour quoy que ce soit.
M. de Baranty et M. Girard, que j'ay trouvés
icy, ont dès hier commencé à travailler en cette ville suivant vos instructions ; mais je prévois bien de l'embarras en toute vostre affaire. Je les aideray en tout ce que pourray; mais, au nom de Dieu, ne vous persuadez pas empescher les salpestres de Lorraine d'aller en Allemagne et en Franche - Comté , car cela ne se peut pas. Assurez-vous qu'ils ne tournent pas le nez du costé de France. Si vous faites affaire , nous tascherons de vous y servir de nos amis , qui ne sont pas en petit nombre. Toutes ces affaires vous regardent, et c'est à vous à bien jetter vos mesures ; car c'est une affaire qui ne vous est pas d'une petite importance. Ces Messieurs m'ont prié de demeurer avec eux jusques après les festes pour avoir vos responses par la première poste; après quoy M. Gérard et rnoy nous nous en retournerons droit à Verdun. Je suis très -humble serviteur de Madame et de M. l'Abbé, et le vostre.
de Hacquebect, Gérard.
DE M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES A M. DEBARANTY
A Paris, le 28 avril 1665.
Depuis que je vous ai vu , je n'ai reçu aucune lettre de vostre part que celle où les sieurs de Hacquebect et Gérard ont signé, à laquelle j'ai fait une
response que vous devez avoir reçue présentement ; et, en arrivant ici, M. Berthelot m'en a montré une que vous lui escrivez. Par tout cela je me trouve un peu estonné du petit progrès de nos affaires, et principalement de ce que vous perdez ce temps à attendre mes ordres, puisque vous avez tout ce qui peut dépendre de moy, à sçavoir toutes mes connoissances , argent et pouvoir, et mesme un pouvoir indépendant. Je vous ai dit véritablement de concerter toutes choses avec le sieur Gérard, afin d'observer un mesme règlement partout; mais je ne prétends pas que les avis de l'un arrestent le cours de la commission de F autre. Vous deviez, s'il m'en souvient, après avoir conféré ensemble à Chaalons et fait ce qui se pouvoit en ce lieu-là, aller en diligence à Nancy avec le sieur de Hacquebect, pour vous assurer des salpestres de Lorraine ; au lieu de quoy j'apprends que vous vous escartez dans la Champagne pour faire publier des ordonnances, ce que vous pouviez bien faire par autruy. À l'avenir, je vous prie de gagner tousjours du temps, faisant ce que vous trouverez plus expédient, parce que je crois que vous avez toujours pour but le service du Roy, la satisfaction de M. Berthelot, que je considère encore plus par sa personne que par nostre marché, et après cela le mesnage, qui est le fondement de cette entreprise. Et comme je serai fort esloigné de vous, et que M. Berthelot a la bonté
de se vouloir entremettre dénies affaires, il suffira, en celles d'importance qui ne seront pas pressées, que vous fassiez ce qu'il vous dira, et que vous me donniez simplement avis de ce que vous aurez fait : c'est le principal sujet de cette lettre.
Feuquières.
DE M. BERTHELOT A M. DE BARANTY
A Paris, le 29 avril 1665.
Je vous envoyé la lettre de M. de Feuquières, qui vous marque assez bien ce que vous avez à faire dans vostre fonction. Il est certain que vous devez principalement vous attacher à establir des salpestriers et à tirer d'eux du salpestre en plus grande quantité qu'il vous est possible, observant de commencer par les lieux où il y a le plus de salpestriers , et mettant en premier lieu en pratique de donner auxdits salpestriers un prix raisonnable de leur salpestre, en sorte qu'ils s'accommodent à l'usage et à la possibilité d'y vivre; après quoy vous ferez marcher l'autorité qui vous est commise contre ceux qui ne veulent prendre cet honneste party et qui s'obstinent à vivre dans un libertinage criminel. Je vous prie donc d'opérer de la besogne et de faire recepte de salpestre avant toutn. 2
tes choses; car le service du Roy doit estre nostre principal et premier motif; et quand les magasins seront remplis et Sa Majesté servie, alors vous songerez aux poudres nécessaires à F usage de ses subjets. Je suis fort à vous,
Berthelot.
DU MEME AU MEME
A Paris, le 29 avril 1665.
La vostre du 1 8 du courant m'a esté rendue, par laquelle je ne vois pas que M. de Feuquières vous fasse faire grand progrès, puisque vous ne travaillez que dans des élections où il n'y a presque point de salpestre. Vous avez dû commencer par les Eveschés et puis la Lorraine , où le salpestre se fait , afin de parvenir au service du Roy, et non pas nous amuser dans le moindre pays. Si j'avois ce pays à régir par mes mains , je voudrois avoir desjà plus de trente milliers de salpestres dans nos magasins. La Touraine ne vaut certes pas vostre pays pour y trouver nombre de salpestre; cependant le commissaire que j'y ay envoyé est en estât de m'en délivrer maintenant plus de vingt milliers , et dans peu il en aura bonne quantité; mais à la vérité il donne le prix et la vie à gagner à ces pauvres gens.
Berthelot.
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DE M. BERTHELOT A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES, A PARIS
A Paris , le 6 mai 1665.
J'ay reçu vostre lettre que j'ay accompagnée de mon advis et envoyée au sieur Baranty. J'y ay adjouté seulement qu'il prist les quatre au cent, afïin que, comme vous y estes engagé par vostre marché, il ne vous en coustast rien par la déduction que vous seriez obligé de me faire, si les salpeslriers ne vous les donnoient pas. Vostre lettre est ample et bonne à suivre. Si après cela Baranty ne fait son debvoir, il aura grand tort.
Comme vous avez esté cejourd'huy à Saint-Germain, vous aurez, Monsieur, vu sans doubte Monseigneur le Grand-Maistre, qui vous aura pu dire comme il désire que je fasse mes salpestres de trois cuittes pour composer la poudre a canon. Je ne vous en avois dispensé qu'autant qu'il m'en dispensoit. Ainsy ce sont frais considérables qui vous regardent anssy bien que moy, et à quoy vous donnerez vos ordres aux commis de Lorraine et Trois-Eveschés , où nous conviendrons de la quantité que vous me diminuerez par chaque cent de deux cuittes , qui peut aller de 1 3 à 1 5 livres ô* salpestres pour chaque cent , ce qui est une
grande perte, .le ne vous fais point de compliment là-dessus ; j'y suis plus maltraitté que vous, puisque cela se respand sur le général. Je suis, Monsieur, vostre très-humble et très-obéissant serviteur,
Berthelot.
DE M. GERARD A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES
A Verdun , le 11 mai 1665.
J'arrive présentement en cette ville où j'ay trouvé vostre lettre du 4 de ce mois , dans laquelle vous me querellez fort. Mais celle que je vous ay escritte de Metz vous désabusera sur la paresse que vous croyez en moy touchant le Verdunois, où je ne pouvois donner un meilleur ordre que celuy que j'y ay mis avant que de partir, et en suivant ceux contenus au mesmoire de M. Baranty, dont j'ay tiré copie , et mesme de vos lettres qui me marquoient de ne pas donner plus de 12 à \ 3 livres du cent de salpestre d'une cuitte ; j'en ay offert jusques à 1 5 livres, et si les salpestriers n'ont pas voulu travailler. H y en a pourtant qui travaillent , et j'ay vu qu'un peu de fermeté les pourroit mettre à la raison. Cependant puisque vous me donnez tout pouvoir par vostre dernière, ne vous mettez pas en peine; je me règleray donc sur ce que je sçay de vostre mai-
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ché , et dès demain je travailleray d'importance , encore que je n'aye pas perdu un moment de temps depuis la première nouvelle de la signature de vostre marche. J'ay appris que M. Baranty m'avoit attendu icy trois ou quatre jours : il estparty d'hier pour aller à Toul. Je ne sçais pas qui vous aura dit que je m'estois réservé Toul, parce que voilà la première nouvelle que j'en ay apprise , et n'en ay jamais parlé à personne. Je n'ay pas non plus donné les mains aux promenades de M. Baranty, ainsy que je me suis desjà donné l'honneur de vous l'escrire de Metz; et il n'y a que faire de s'excuser sur moy; que chacun fasse ce qu'il est obligé de faire , et j'espère, de mon costé, qu'on n'y trouvera point de manque, s'il plaist à Dieu. Si je ne m'excuse pas sur luy , qu'il ne s'excuse pas sur moy. Cela n'empeschepas que je ne luy fasse sçavoirtouttes choses; il m'a laissé un billet par lequel il me mande de luy faire sçavoir à Toul ce que j'ay fait à Metz, et mardy ou mercredy je le luy apprendray, affin qu'il se règle sur le mesme pied. Si je suis un peu froid en bien des choses, c'est que j'ay peur de manquer et d'avoir des réprimandes de vostre part. Si vous n'aviez pas à fournir du salpestre à Lyon , vostre affaire seroit admirable; mais il v a les voitures. En toutes choses, s'il vous plaist, patience; il ne faut pas se rebutter, on viendra à bout de tout avec le temps. Quant à ce que je vous ay mandé de Metz
touchant les poudriers pour la poudre fine et les marchands , vous croirez que je me suis amusé comme M. Baranty ; mais cette affaire s'est faitte en faisant celle des salpestres. Je recognois qu'il y a deux poudriers: je fais deffense à l'un de cesser, et à l'autre je permets de travailler pour fournir la ville; il s'y oblige et à donner pour cela 25 pistoles pour reste de la présente année, seulement sans remonter la poudre. Si ces Messieurs de la ville de Metz escrrvent autrement , je certifieray le contraire, et que je n'ay nullement empesché le trafic de la poudre fine qu'on fait venir de Strasbourg et autres lieux. M. deLaurgade m'avoit promis merveilles; mais il a saigné du nez et est présentement contre moy ; il a dit aux Messieurs de la ville qu'ils peuvent avoir une batterie à poudre. Le sieur Colleson , présent porteur, vous dira bien des choses, s'il veut, sur ce chapitre; mais surtout souvenez-vous qu'il ne faut qu'une batterie à Metz, et qu'il faut une lettre de cachet à M. de Laurgade pour maintenir les ordres du Roy sur le fait des poudres. Il me semble qu'y ayant à Metz une seule batterie pour la fourniture de la poudre fine, tant de la ville que de la campagne, c'est assez qu'il y ait cinq à six marchands pour la débiter à prix commun. Il me semble aussy qu'après cela il n'y a rien à dire , et les Messieurs de ville ne le peuvent empescher. .le crois que c'est vostre intention et
celle de M. Berthelot , conformément à la commission de Monseigneur le Duc ; car s'il y a tant de poudriers, adieu une partie de nostre salpestre, et il me semble que le Roy n'y trouvera rien à dire, pourvu que ses sujects soyent fournis de poudre et qu'on la donne au prix commun. C'est tout ce que je vous sçaurois dire pour jcette fois.
Gérard.
DE M. BERTHELOT A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
A Verdun, le 20 mai 1665.
Je vois que le sieur Gérard fait merveilles; j'en suis bien aise. Les preuves sont de me donner en diligence dans Lyon du salpestre de trois cuittes, bon, loyal et marchant sans sel ni graisse. Monseigneur le Grand-Maistre le veut ainsy. C'est pourquoy , affin que nous n'ayons aucune difficulté h la livraison, demeurez d'accord avec moy de le livrer raffiné de trois eaux; sinon je suis obligé de le refuser; et comme il me fàcheroit de vous faire une difficulté qui vous donneroit de la peine, mon debvoir es! de vous en advertir.
Le sieur de Baranty ne fait, dites-vous, pas son debvoir : renvoyez-le, car je ne prétends point estre
garant de ce à quoy il consomme les journées. Je vous ay dit qu'il ne s1 enfuira pas avec vostre argent, je le dis encore; de me rendre caution de ce que vous manderont vos gens et des impressions que cela fera sur vous, ce n'est pas de mon fait.
Pour de l'argent, je n'en ay point refusé. H y a d'ailleurs tout crédit dans Chaalons. Il est dit que l'argent sera employé en salpestre que M. Gérard livrera à M. Geoffroydans Metz : celuy-cy recevra et payera la valeur de ce qui lui sera livré. Je suis, Monsieur, etc.
Berthelot.
DE M. GÉRARD A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES, RUE DES SAINTS-PÈRES, A PARIS.
A Verdun , le 20 mai 1665.
Tout présentement j'arrive de la campagne. Je partis lundy matin pour aller à Billy, à Ville-en- Vouire et à Beaumont, desquels lieux je ne fais que d'arriver. J'y ay trouvé les salpestriers qui avoient cessé de travailler; j'ay remis au travail ceux de Billy et celuy de Ville. Ce dernier faisoit des siennes; mais je suis venu à bout de luy, après qu'il a vu que j'avois donné rendez-vous audit Ville à des archers pour agir contre luy. Ces deux-cy de Billy et
de Ville travaillent donc fort et ferme ; et celuy de Beaumont pourra commencer après les festes; je luy ay donné rendez-vous et à tous les autres pour prendre des départements. Demain je partiray pour aller à la terre de Beaulieu, où il y en a trois ou quatre, en attendant que M. Gargant m'en envoie d' autres. Si nous n'avons pas le Clermontois et les pays conquis, nous n'avons point assez de terrain pour employer quantité d'ouvriers. M. de Manimont ne veut point qu'on travaille aux salpestres dans son gouvernement , ni celuy de Marville, car, à moins que d'avoir un ordre du Roy à tous gouverneurs de la généralité de Metz, ce n'est que de l'embarras. Cet ordre peut porter que le Roy veut que la commission de Monseigneur le Grand-Maistre soit aussy exécutée dans les pays conquis ou généralité de Metz ; si ce mot de généralité y estoit, ce seroit tout dire.
J'ay reçu toutes les lettres que vous m'avez fait l'honneur de m'escrire par Metz , lesquelles M. Hénocq m'a renvoyées icy. Mais il m'est impossible d'y respondre à l'ordinaire, parce que les messagers de cette ville ne donnent pas le temps de faire response. Voilà François qui est arrivé à une heure après midy dans ces jours qui sont longs, et Périse part une heure après; ainsy on n'a pas une demiheure de temps pour escrire. A Metz, le courrier arrive le mardy au soir, et celuy d'icy le mercredy à
midy. Si vous rencontrez M. Boulleau, il n'y a pas de danger de luy en dire un mot.
Puisque vous voulez que Ton n'empesche pas tousles poudriers de travailler, je les laisseray donc faire. Celuy de Dampviiïiers dit qu'il travaillera malgré moy et que Dampviiïiers est des pays conquis. Voilà donc le moyen d1 user quantité de salpeslres ; car, empescher les salpestriers de leur en vendre, cela ne se peut, à moins que d'avoir des gardes qui soient jour et nuit aux environs des maisons des salpestriers : pour moy, je ne sçay point d'autres moyens. Mais il me semble que les ordres du Roy et commissions de M. le Duc doivent estre suivis ; autrement il n'y a guères de plaisir à tousjours prier et à se laisser jouer par le moindre petit ouvrier. Puisqu'il faut fléchir pour Metz, je le feray très-volontiers, et suivray tousjours l'honneur de vos commandements ; mais, quoy que puissent dire M. leDuc et M. Berthelot , il est très-important qu'on n'ait point de voisins que la Lorraine, ni poudriers travaillant dans les villes et villages sans permission. Le poudrier de Dampviiïiers est capable d'user huit ou dix milliers de salpestre, celuy de Sedan autant, Sainte-Ménehould la moitié, Metz et Sedan ensemble huit à dix milliers, et les autres lieux à proportion. Après cela, nous aurons du salpestre; mais ce ne sera pas sans peine, laquelle peine je prendray volontiers et ne m'endormiray pas; et après que
j'auray fait ce que je dois, je seray fasché si les choses ne vont pas bien. Si vous aviez plus de huit livres du salpestre vendu à Lyon, il n'y auroit rien à perdre , à cause qu'en donnant plus de cinq sols aux salpestriers on auroit plus d'ouvriers et plus de salpestres. Ainsy, à Metz, si on veut donner jusques à vingt-quatre livres du cent à Saint-Biaise ou à d'autres, ils s'obligeront à plus grande quantité, et au Verdunois à proportion. Ne vous mettez pas en peine si Saint-Biaise manque à sa fourniture ; je le feray bien fournir, pourvu qu'on me laisse faire.
Voilà ce qu'on me donne le temps de vous escrire ; car le messager veut partir. Je suis, Monsieur, etc.
Gérard.
DE M. RERTHELOT A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES
A Paris, le 22 mai 1665.
Je viens, Monsieur, de recevoir une lettre du sieur de Baranty, suivant la lecture de laquelle je reconnais que vous aurez peine à faire la fourniture entière de soixante-dix milliers de salpestre pour l'ordinaire. Cependant, les trente milliers de Lyon me pressent fort, et si je n'en avois moitié vers la fin de juin, je me trouverois embarrassé.
Prenez garde que le bas prix que vous donnez
des salpestres n'empesche l'establissement ; car les pauvres gens ne sont jamais attirés à une manufacture que par Futile qu'on leur fait trouver, particulièrement dans les commencements.
Je vais ce soir à la cour, sans quoy je me serois donné l'honneur de vous voir pour vous dire de bouche les instances que Ton me fait de satisfaire à ma fourniture. Dans tous les magasins, hors ceux dont vous estes chargé, j'y satisferay en mettant le tout pour le tout, ne voulant manquer. Ainsy, je vous prie de faire de mesme de vostre costé, et de me croire, Monsieur, tout à vous,
Berthelot.
DE M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES A M
A Harbonières , le 1 3 septembre 1 666 .
Monsieur, vous verrez par la lettre de M. Colbert le sujet de Fenvoy de ce porteur et celuy du voyage que je ferai à Arras, s'il y a quelque chose dans la chambre d'Artois dont la cognoissance puisse servir à dresser ma généalogie, qui est celle de la maison de Pas, et que vous l'ayez agréable, comme je vous en supplie. Je fais passer ce mesme porteur jusques à Aire et possible plus loin vers Messieurs de Rebours et de Rebéque pour le mesme dessin ; il prendra votre response au retour, si vous m'en voulez ho-
norer; et si, Monsieur, dans la suitte vous avez la bonté de me vouloir apprendre de vos nouvelles, il ne faut que les adresser à Harbonières près Péronne. Mais j'espère avoir bien tost l'honneur de vous voir, et vous supplie cependant d'agréer les offres de mes services. Je suis, Monsieur, vostre très-humble et obéissant serviteur,
Feuquieres.
DE M. ARNAULD DE POMPONNE A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES, A VERDUN.
A Stockholm ', le 4 septembre 1667.
L'Abbé " me mande une si jolie action de vos aisnés que je ne puis m'empescher de m'en resjouir avec vous3. L'on doit avoir joye de leurs blessures, puisqu'elles n'ont servy qu'à signaler leur fermeté et leur courage; et c'est quelque chose d'assez beau en vérité de les voir blessés et à leur âge retourner en-
4 Arnauldde Pomponne était alors ambassadeur en Suède. 2 M. l'abbé de Feuquieres.
5 Les deux fils aînés de M. le marquis Isaac de Feuquieres , qui n'avaient pas vingt ans , s'étaient distingués au siège de Lille. Ils s'étaient trouvés aussi à ceux de Douai , de Tournai, de Courtrai et d'Oudenarde, et prirent part à toute cette pompeuse expédition de Flandre que Voltaire compare à un voyage de cour. « Le Roi s'amuse à prendre la Flandre, » écrivait madame de Sévigné à Arnauld de
Pomponne.
core à l'attaque. Ce que j'en estime davantage, c'est que la chose s'est passée aux yeux du Roy, et qu'il leur a rendu le tesmoignage le plus favorable qu'ils en pouvoient attendre. L'estoile changera peutestre à ce nouveau degré, et, s'estant épuisée sur tant d'autres à mal faire, peut-estre respandra-t-elle quelques grâces sur nos enfants. C'est ce dont je me flatte pour les miens, et qu'ils seront plus heureux que je ne l'ay esté jusques à cette heure.
J'apprends de l'Abbé que vous allez vous establir pour quelque temps à Verdun. Si la guerre continue, les gouvernements et les gouverneurs reprendront leur ancienne considération. Adieu; je suis entièrement à vous.
Arnauld de Pomponne.
DE MADAME LA MARQUISE DE SAINT-CHAMOND A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQU1ÈRES, A PARIS.
A Pau, le II mars 1670.
A ce que je vois, mon cher frère, il n'est plus temps de barguigner, puisque vous aurez vu, par la lettre de M. de Saint-Chamond ' , que je vous en-
1 Ce n'est pas du mari de madame de Saint-Chamond qu'il s'agit ici : il mourut en 1665.
voyay par F autre courrier, comme il m'avertit que les quarante mille escus qu'il me doit seront à Paris le 15 de ce mois, J'aurois désiré , et pour bien des raisons, que ce payement n'eust pu estre sitost prest et que j'eusse pu avoir, comme je vous l'ay desjà mandé , cet esté par devers moy pour aller faire un tour au lieu que vous sçavez, voir si je m'en accommoderois , et avoir au moins ce prétexte de me promener et de gagner du temps. Mais si cela ne se peut, il faut voir ce que nous ferons, afin que mon argent ne chôme pas, et que j'en puisse tirer le revenu. Si j'estois à Paris, je sçay bien ce que j'aurois à faire, qui seroit, mon cher frère, de voir, suivant la proposition que vous m'avez faite, quelle seureté vous pouvez me donner, et si, en vous obligeant, j'y trouverois mon compte. Vous me croyez, je pense, assez raisonnable, pour croire que j'agiray en ce rencontre par la droite raison, et non par le caprice des gens, et pour estre ravie de trouver à vous faire plaisir, la chose ne m' estant pas nuisible. Mais il me semble que mon absence rompt le cou à tous nos desseins, et que la procuration que je vous ay laissée vous nuit ; car comment serez-vous juge et partie en ce rencontre? C'est à vous à faire voir la nature de vostre bien, vos debtes les plus anciennes, et enfin tout ce qu'il faut pour l'entière asseurance de mon argent et de mon revenu, afin de maintenir nostre amitié sans trouble et sans chicane,
soit avec vous soit avec vos enfants. A. qui ferezvous voir tout cela, moy n'y estant pas, et personne n'ayant pouvoir d'agir en mes affaires que vous? Ne vous semble-t-il pas, cela estant, qu'il y a une certaine bienséance qui vous oblige de n'estre pas le juge de vos propres intérests, et quelque considération qui m'oblige, en tesmoignant tousjours la confiance entière que j'ay en vostre amitié et probité, de faire connoistre que je veux agir par connoissance de cause? Si j'estois à Paris, mon cher frère, vingt-quatre heures nous osteroient cet embarras; mais, cela n'estant pas, j'advoue que je ne sçay que faire. Si l'on avoit pu, comme je vous l'ay desjà dit, esviter ce payement pour quelque temps, ç'auroit esté une bonne affaire. Si cela ne se peut, je croy que vous devez assembler ma famille comme feroit un autre.
Je ne sçay si la fiebvre que j'ay eue toute la nuit et que j'ay encore, ne me donne pas assez de confusion dans l'esprit pour que ce que je dis ne soit pas inintelligible ; mais il me semble fort que ce que je pense est fort raisonnable et pour l'un et pour l'autre, et que, vous parlant fort sincèrement, je ne le puis faire avec plus de marques d'affection ; voyez donc, avec celle que vous m'avez promise, ce que nous ferons à tout ceja. J'escris à M. de Toulongeon *
1 Henri , comte de Toulongeon , fils d'Antoine II, duc de Gra-
ce que me mande là-dessus M. de Saint-Chamond, et quil raisonne avec yous de. Testât où il me trouve, qui, à vous dire vray, me paroit peu agréable. Encore une fois, quoyquil me soit nécessaire, je ne souhaitte point toucher cet argent présentement, cela dérangeroit le dessein que j^ay de me promener cet esté, ma santé n1 estant point bonne, et d'ailleurs la cour et le monde ne m1 ayant pas assez bien traitée pour que T envie de les revoir Temportast par dessus ce petit plaisir. Songez encore , je vous prie, à faire cesser toute chicane , et que la bonté que vous avez eue pour M. de Saint-Chamond de luy prester mon nom ne me fasse pas une affaire , car absolument je n'en veux pas ; je veux finir mes jours en repos. Travaillez pour cela, je vous en conjure, et me croyez absolument à vous.
DE LA MEME Al) MEME.
Le 28 may 1670.
Je suis bien malade aujourd'huy, mon cher frère; ainsy je ne sçaurois respondre à vostre lettre du 20 ni à celle du 23, que je viens de recevoir ; ce sera
mont, frère de madame de Saint-Chamond, maréchal des camps et armées du Roi, lieutenant général au gouvernement de Béarn et de hasse Navarre, mort en 1699.
lundy, s'il plaist à Dieu. Cependant je vous diray que si M. de Saint-Chamond a son argent prest, ce dont je ne sçaurois m'empescher de douter, et qu'il veuille absolument le donner, il est mal aisé de se dispenser de le recevoir. C'est où vous devez, s'il vous plaist, vous empescher d'estre trompé. Pour laseureté du coffre, il me semble que vous en avez un de fer que vous pourriez me prester et mettre en lieu sûr. Il ne pourroitrestre davantage, vous n'estant pas cbez vous, que dans la chambre de la comtesse de Louvigny, qui ne sort point, ou dans celle de Madame de Raffetot * , et vous en tiendriez la clef; car, pour vostre doyen, ressouvenez-vous qu'il n'y a pas encore un an que l'on coupa la gorge à un chanoine de Saint-Honoré pour le voler. M. Alard est un homme fidelle, en qui vous pouvez vous fier. Je vous dis tout cela, espérant que M. de Saint-Chamond pourra différer à vous donner cet argent. Faites-y ce que vous pourrez, je vous prie.
1 Madame de Raffetot et madame la comtesse de Louvigny étaient delà famille de Gramont et par conséquent parentes de madame la marquise de Saint-Chamond.
DE M. ARNAULD DE POMPONNE A M. LE MARQUIS DE FEUQUIÈRES
A Stockolm, le 31 octobre 1671.
Je reçois aujourd'huy vostre lettre du 2 de ce mois, et je sçay bon gré à M. du Fresne de vous mettre le cœur au ventre pour les emplois au dehors. Je vous y ay vu penser autrefois. Si j'y puis quelque chose à cette heure1, au moins si le Roy veut bien agréer que je luy propose les personnes que je trouverois capables de s'en bien acquitter, vous serez asseurément des premiers. Le mestier n'est pas utile et n'aide pas à remettre des affaires en Testât que sont les vostres; mais il occupe et fait cognoistre le mérite des gens ; c'en est assez sous un aussy bon et aussy juste maistre que le nostre, qui sçait donner le prix et la récompense aux services que l'on luy rend. Si vous prisez donc cette pensée, commencez de bonne heure à vous la mettre dans la teste, parce que c'est desjà faire les choses en
' Arnauld de Pomponne venait d'être choisi par le Roi pour remplacer M. de Lvonne au département des affaires étrangères, et, étant encore à Stockholm, il songeait à se faire donner M. le marquis de Feuquières pour successeur à l'ambassade de Suède, ce qui eut lieu, selon son désir, peu de temps après. Il ne l'eut pas cependant pour successeur immédiat dans cette charge, qui fut donnée à M. Courtin.
quelque sorte que de s attacher fortement à les vouloir faire.
11 faut estre plus proche des affaires que je ne le suis jusques à cette heure pour juger s'il y auroit quelque chose à faire du costé que M. du Fresne le croit ; mais, en ce cas, je serois fort aise que le Roy vous voulût réserver l'honneur d'y travailler, et vous jugez avec quelle joie j'y contribuerois.
Je vous ay desjà mandé mon sentiment sur M. du Fresne, et qu'il n'y a personne sans exception que je croie plus capable des affaires étrangères, et que je souhaitasse plus d'y employer. Ce dont je doutte seulement est que j'aye de quoy l'occuper comme il le mériteroit. C'est ceque nous verrons àmon arrivée.
Je suis dans un chagrin estrange de la voir reculée par la tempeste qui a obligé M. Courtin1 à quitter la mer. Je ne sçay point encore qu'il ait repris le chemin de terre. Ainsy, je ne puis juger encore ni quand il sera icy ni quand j'en pourray sortir.
Je suis très-obligé à M. de Luxembourg des facilités qu'il veut bien m'offrir pour mon voyage; mais je doutte que je prenne la route de Francfort et de Metz, qui seroit beaucoup plus longue.
Je ne vois guères que j'aye occasion de despescher avant moy à la cour; mais quand cela seroit, je
1 Antoine Courtin, néàRiom en 1622, mort en 1685. Il allait remplacer Arnauld de Pomponne à Stockholm.
doutterois que je dusse hasarder le chevalier deFeuquières dans uu si long et si rude voyage, estant principalement aussy délicat qu'il paroist, et haïssant autant la peine ; ce n'est pas que, pour luy faire perdre, s'il est possible, sa paresse et son inapplication naturelle, je ne croie assez bon qu'il en ait; mais je crois qu'il la doit commencer dans la fatigue des trouppes et de l'armée. Dans le nombre d'enfants que vous avez, il s'en trouvera quelqu'un, comme je l'espère, dont vous voudrez bien que je prenne soin, et qui se trouvera plus propre à l'usage que j'en pourrais faire dans les choses de ma partie que le Chevalier. Adieu; je suis entièrement à vous.
ArNAULD DE POMPONNE.
DE MADAME DE SAINT-CHAMOND A M. LE MARQUIS DE FEUQIUÈRES
A Pau, le 20 février 1672.
Après avoir essuyé toute cette semaine les délicatesses de M. de Rebenac1 et les bizarreries de M. le Président 2, lesquelles ont été à un point qu'il seroit
Arnauld de La Barthe, vicomte de Rebenac. N'avant point d'enhmts , il institua son héritière Jeanne d'Esquille, sa petite-nièce, fille de Jean d'Esquille et de Louise Dibos de La Garde et de Laubavac. Jeanne d'Esquille épousa François de Pjls„ chevalier d'Harbonnières, second fils de M. le marquis Tsaac de Feuijuières, qui prit le nom de Rebenac.
2 Jean d'Esquille, baron de Sombarraut, président à mortier, con-
mal aisé de vous représenter et dont j'ose vous dire que toute autre que moy se seroit rebutée, je suis enfin venue à bout, par la grâce de Dieu, et de F un et de l'autre, etj'espère que demain nous irons, mon frère et moy, visiter et l'un et l'autre en forme, pour leur demander cette fille. Je ne vous diray point, mon cher frère, tout ce qui s'est passé et ce qu'il a fallu combattre, parce qu'il me fan droit plus de temps que je n'en ay et beaucoup plus de force : toutes les paroles qu'il m'a fallu dire depuis six jours m'ont si fort épuisée, que je n'en puis plus. Enfin je croy tout fait, Dieu mercy, par la parolle que M. d'Esquille m'a envoyé donner il y a deux heures, qu'il acquiesçoit , à ma considération , à toutes les volontés de M. de Rebenac, et qu'il ne vouloit plus avoir que la mienne ; ce que je manday dès l'heure mesme à M. de Rebenac, quim'avoit paru ce matin outré et résolu de ne plus penser à Mademoiselle d'Esquille, mais continuer dans son mesme dessein pour mon neveu , voulant mesme envoyer chercher un notaire , si je l'avois voulu , pour en passer le contract. Il l'attend avec impatience aussi bien que moy, et je vous advoue que je voudrois qu'il eust vu de quelle manière il a fallu conduire
seiller d'État, mort en 1679. Il eut sept enfants de son mariage avec Louise Dibos. La famille d'Esquille était fort ancienne, et originaire de Pampelune. Elle posséda autrefois des biens et des charges considérables dans la haute Navarre.
cette affaire; il auroit véritablement connu ma tendresse pour luy, et qu'en vérité, quand on veut faire réussir une affaire, il y faut de la vigilance, du soin, et faire plustost cent choses inutiles que de manquer à en faire une qui ne le soit pas, et surtout, mon cher frère, offrir tout à Dieu, qui est le grand maistre. Je le supplie de vouloir donner au reste de la famille ce qui lu y est nécessaire.
P. S. Je n'ay reçu qu'une de vos lettres, et de quatre lignes seulement, datée du 7 de ce mois, depuis celle du 20 janvier : voilà un long intervalle de l'une à l'autre , ce qui me fait craindre qu'il n'y en ait une du dernier janvier de perdue , puisque, si vous ne m'aviez pas escrit ce jour-là , vous m'auriez sans doute mandé par cette dernière, qui est du 7, ce qui vous en auroit empesché. Pour moy, depuis quelque temps je vous ay escrit quasy deux fois...
DE LA MÊME ATT MÊME
42 mars 1672.
Vous auriez pu, mon cher frère, m' épargner bien du chagrin, s'il vous eût plu de m' envoyer mon neveu ' dans le temps que je vous Tay demandé ; car,
* François de Pas, chevalier d'Harbonnières. Le mariage que désirait madame de Saint-Chamond eut lieu au mois d'août suivant.
comme vous m'aviez escrit il y a quelque temps, et mesme dans un où les choses n'estoient pas en Testât où elles sont présentement, qu'il estoit près de partir, et, par un autre ordinaire, qu'il seroit aussitost auprès de moy que vostre lettre , j' a vois cru que je n'avois qu'à vous mander de luy faire prendre la poste, et sur cela j'avois marqué le jour de son arrivée, ce qui devoit donner tant de joye à M. de Rebenac, et tant d'impatience à tout le monde, que je ne me console pas , je vous l'advoue, d'avoir vu leur attente déçue. Voilà une estrange longueur, mon cher frère , et pour un homme qui doit vouloir faire une campagne, et pour moy qui avois mis toutes les choses en estât d'une réception admirable. Je suis dans l'impatience de voir une entière conclusion à mes petits soins. Je ne m'estois point flattée quand je vous ay dit que c' estoit la meilleure affaire qu'on pust jamais procurer à M. d'Harbonnière; et celuy qui dit que M. de Rebenac n'a pas quarante mille escus de biens, devroitestre mis, à communs frais, aux Petites-Maisons, puisqu'il est de notoriété publique que c'est la maison de toute la province la plus aisée et dont le bien est le plus beau : vous ne trouverez jamais un seul Béarnois qui ne vous dise la mesme chose , à moins que d'estre fou , la malice ne pouvant faire tenir un langage siesloigné delà vérité; et M. de Donal pourroit estre accusé, quoy que vous en disiez, de n'aller pas
bien droit dans cette affaire , s'il vous a laissé dans T erreur dune substitution , puisque je vous respond qu'il n'y en a point. Son procédé ne me plaist point en ce rencontre ; car ayant voulu sçavoir s il appuyoitvos raisons auprès de M. de Rebenac touchant les dix mille escus, comme vous dites qu'il vous F avoit promis , j'ay trouvé qu'il se contenue td'estre seulement fidelle historien, mais qu'il n'employoit nulle rhétorique à persuader : ce n'est pas comme cela qu'on fait réussir les choses , et il faut bien d'autres manières. Sa lettre avoit mesme donné quelque chagrin que la vostre, que j'envoyay à M. de Rebenac dès que je Feus reçue , a adoucy, l'ayant mise en main d'un de mes amis bien intentionnés, qui luy fit valoir vostre franchise et vostre procédé, qui le remit absolument. Cette mesme personne luy dit, comme nous en estions convenus , qu'il y avoit des gens à Paris qui taschoient de diminuer auprès de vous la bonté du party de sa nièce , ce qui ne vous faisoit nul effect , et que jestois surprise que, ne m1 ayant jamais parlé de ces dix mille escus , M. de Douai persistât à vous les demander, que vous m'en parliez avec estonnement. 11 s'advisa dans ce moment de dire qu'il le désir oit. Mais ressouvenez-vous, mon cher frère, que j'espère trouver des biais à applanir cette difficulté, j'en ay bien surmonté d'autres; et encore une fois, si mon neveu estoit arrivé dans le temps
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que je l'attendois, les choses seroient terminées, et asseurément à vostre contentement. Cependant vous laissez refroidir la chaleur de l'affection que tesmoignoit M. de Rebenac pour ce fils adoptif par le retardement de son arrivée, ce qui dérange toutes mes escabelles. Eh ! bon Dieu ! ne sçavez-vous pas qu'avec de certaines gens ce n'est point la solidité et la bonté des choses qui les font réussir, mais bien de certains riens et manières qu'on ne sçauroit expliquer? En vérité, mon frère, je suis tout à fait chagrine devoir que vous ne m'ayez point crue, ce qui me fait craindre que vous n'ayez soupçonné mon zèle de manque de prudence. Seroit-il possible que vous m'en crussiez assez peu pour vouloir commettre mon neveu, me commettre moy-mesme et toute la maison , en le faisant venir hors de propos ? Il n'y a point d'affaire, pour advancée qu'elle soit, qui ne se puisse rompre , Dieu renversant souvent les desseins des hommes ; mais celle-cy est dans un tel estât qu'à moins qu'on gaste absolument ce que je fais , elle ne sçauroit manquer, et ma grande peine n'est plus qu'au temps de la nopce, qu'on voudroit différer. Enfin si vostre fils n'arrive pas demain , je suis à la mort , et vous aurez le plus
grand tort du monde.
P. S. J'ay cru qu'il n'estoit pas nécessaire que je vous mandasse la réception de vostre procura-
tion , puisque vous me l'avez envoyée par du Lurent. Je vous ay escrit règlement -, depuis toutcecy, deux fois la semaine par Bordeaux et par Toulouse, dont vous ne me faites nulle mention; vous devez recevoir mes lettres le dimanche matin et le jeudy. Vous verrez, par le mémoire que M. de Rebenac m'a envoyé, le destail de son revenu dans la dernière rigueur, et sans comparaison aussy vray que l'Esvangile. Je responds que le tout sera pour vostre fils, puisqu'il ne songe qu'à la grandeur de sa maison. Il luy assure présentement dix mille livres de rente et sa charge ; il luy donne 4 000 francs par an , payables comme chez un changeur : c'est un bon et bonnes te homme qui adorera vostre fils et qui ne songera qu'à luy. Mais, comme vous ne me l'envoyez pas, je ne sçais plus que dire.
DE M. LE VICOMTE DE REBENAC A M. LE MARQUIS DE FEUQUIÈRES
A Pau, ce 19 avril 1672.
Monsieur, j'ay reçu M. vostre fils avec le mesme cœur que vous m'avez fait la grâce de me le présenter ; cette expression vous fera assez connoistre ce que je pense sur son sujet. J'espère que vous le connoistrez encore par les suittes de son mariage , à
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quoyje me trouve d'autant plus disposé que je trouve M. votre fils digne de vous et d'une meilleure fortune que celle qu'il fait avec moy. Je ne vous en diray point davantage, Monsieur, et j'ay tardé de vous dire cela mesme jusques à ce que tout ayt esté réglé par le con tract que nous avons passé. Madame de Saint-Chamond a voulu se charger de vous en envoyer lacoppie, et ce soing qu'elle a désiré de prendre me dispense de celuy de vous rien escrire en détail, me contentant, Monsieur, de vous assurer que je suis avec bien du respect , vostre très-humble et très-obéissant serviteur,
LE VICOMTE DE ReBENAC
DE MADAME LA PRÉSIDENTE d'eSQUILLE A M. LE MARQUIS DE FEUQUIÈRES , A PARIS.
De Pau, ce 19 avril 1672.
Monsieur, cet étranger que vous n'avez pas voulu me nommer s'est fait connoistre , et il a esté le trèsbien venu. Après quelques cérémonies il a eu ce que vous avez voulu , et que je souhaitois plus que vous par son mérite et par l'honneur qui m'en reste. Je le dois à M. de Rebenac, mon oncle, et si vous trouvez, Monsieur, quelque réserve au contract, je vous prie d'estre persuadé que c'est pour faire mondict oncle le premier juge, et, après luy, vous
et moy , qui resterons fort d'accord de toutes choses, comme je ne doubte pas que vous ne le soyez avec moy, en vous assurant que je suis avec passion, Monsieur, vostre très-humble et très-obéissante servante f
Louise Dibos.
DE M. LE CHEVALIER DE FEUQUIERES1 A M. LE MARQUIS DE FEUQUIÈRES, AU CLOISTRE SAINT-HONORE, A PARIS.
A l'embouchure de la Tamise , le... juin 1672.
Il y a deux mois entiers que je n'ay reçu de vos nouvelles et que je ne sçay en quel lieu du monde vous estes. Ce n'est pas ma faute, n'ayant pas manqué de vous escrire par toutes les voyes et par tous les bastiments qui sont allés en France depuis deux mois. Si cette lettre-cy ne vous est pas rendue, je seray à bout de mon rôle. C'est par le major de Boulogne, que le duc d'Aumont 2 a despesché icy, que je vous escris. Je crois que cette voye sera plus seure que les autres. Le secrétaire du comte d'Es-
1 Simon de Pas, chevalier de Feuquières, septième fils de M. le marquis Isaac de Feuquières , chevalier de Malte , capitaine de vaisseau du Roi, mort au Havre des blessures qu'il avait reçues au combat de la Hogue, en 1692, où il eut une cuisse emportée.
2 Louis-Marie-Victor d'Aumont et de Rochebaron, pair de France , gouverneur de Boulogne, né en 1532 , mort en 4 604.
trées m'a perdu deux ou trois paquets; j'ay peur que ce ne soit des vostres.
L'on m'a dit depuis deux jours que vous iriez au printemps qui vient en Suède ; cela m'a fort resjouy, parce que je crois que vous n'y allez que parce que vous le voulez bien. On nous dit icy que le Roy prend deux villes par jour : jamais conquérant n'a été si viste * . La cour d'Angleterre, et principalement le Roy2, qui est à l'armée depuis deux jours, paroist avoir beaucoup de joye de toutes ces bonnes nouvelles. M. de Buckingham et M. d'Arlington 3 partirent dimanche pour aller trouver le Roy. Le courrier de M. de Pomponne qui estoit venu trouver M. l'Ambassadeur4 à Londres, partit aussy le mesme jour dans le mesme bastiment bollandois qui m'avoit amené. Je luy donnay une lettre pour M. de Pomponne, où je luy mandois au net la manière dont
1 Une armée de cent mille hommes conduite par Louis XIV, et commandée par Turenne et Condé, venait d'envahir la Hollande. « Ce fut, dit Temple, un coup de foudre dans un ciel serein. » C'en était fait de cette répuhlique de marchands qui ne s'était pas inclinée devant la puissance et la gloire de Louis XIV, si nous ne l'avions sauvée nous-mêmes par nos fautes; le plus redoutable ennemi du Roi, Guillaume, prince d'Orange, qui surgissait alors, sut en profiter.
2 Charles II, roi d'Angleterre.
5 Buckingham et d'Arlington , favoris de Charles IL Us avaient beaucoup contribué à rendre ce prince l'allié de Louis XIV, en lui persuadant que l'autorité royale puiserait de la force dans cette alliance et deviendrait plus indépendante du parlement.
* Colbert de Croissy, frère du grand Colbert, secrétaire d'État des
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nous avions combattu1, qu'on disoit n'estre pas à l'honneur de l'escadre de M. Duquesne2, pour laquelle je prends un peu d'intérest, estant dans son vaisseau , et y estant avec autant d'agrément que j'y suis. On ne peut pas au monde traitter les gens plus honnestement qu'il ne nous traitte; enfin, si j'avois à servir sur la mer, j'aimerois mieux estre sous luy que dans aucun autre vaisseau. Je ne souliaitte pourtant pas de servir sur mer, y estant toujours malade. Je mandois donc à M. de Pomponne que c'estoit avec injustice qu'on disoit que M. Duquesne n'avoit pas fait son debvoir, ayant aussy bien fait qu'on pou voit faire , et ayant esté aussy près des ennemis que les autres; enfin, nous estions des coquins qui n'avions pas eu un coup dans nostre bord ; cependant il s'est trouvé que nous en avions au moins cinquante ou soixante3. Il n'a tenu à M. d'Estrées4 que nous n'en eussions davantage, ayant
affaires étrangères en 4679, après Arnauld de Pomponne, mort en
1 A Southwood-bay ouSolbay, entre Harwich et Yarmouth , le 7 juin. Rmter était à la tête de la flotte hollandaise.
4 Abraham Duquesne, né à Dieppe en 1610, mort à Paris en 1688. Il montait le Terrible, vaisseau contre-amiral de 70 canons, et de bOO hommes.
3 Cette lettre est importante en ce qu'elle justifie complètement le brave Duquesne , faussement accusé d'avoir été inférieur à lui-même 'huis ce combat, parce qu'il ne voulait pas, disait-on, servir à la gloire de l'amiral d'Eslrées, son supérieur en grade et non en mérite.
* Jean, comte d'Estrées, né en 1624, mort en 1707. Il comman-
abandonné les Anglois aussy vilainement que nous fismes. Cependant ils sont contents de nous, parce que, par un bonheur extresme, nous leur avons retiré de dessus les bras F escadre de Zélande qu'ils appréhendoient plus que les autres.
M. l'Ambassadeur a esté longtemps icy. L'on n'a jamais vu un homme si outré contre nous autres prestendus coquins. Il s'en est pourtant retourné fort satisfait de nous, après avoir entendu nos raisons. Cela a fait de grandes divisions dans l'armée et de grands ennemis au comte d'Estrées, qui pourtant est venu clans nostre bord dire qu'il n'avoit jamais parlé de cela, et qu'il estoit tout prest à aller dans tous les autres vaisseaux dire la mesme chose. Néantmoins il souffre que devant luy certains volontaires et officiers parlent, ce qui est fort vilain à luy.
Nous avons esté à Londres où M. de Saint-Hylaire a fait ce qu'il a pu pour nous. Il nous a preste, pour nous faire faire bien des choses dont nous avions besoin , près de 500 francs , et si avec cela nous n'avons pas un sol. Nous sortirons demain de la rivière; l'on ne sçait pas encore où l'on ira, parce qu'on ne sçait pas de nouvelles des Hollandois. L'on croyoit, il a quelques jours, qu'ils avoient désarmé; et présentement on dit qu'ils sont allés
(lait l'escadre française au combat de Soutliwood-bay. 11 paraît qu'il avait reçu l'ordre secret de faire en sorte que toute l'action se passât entre les Anglais et les Hollandais.
au devant de leurs flottes des Indes. Si cela est, nous pourrions encore voir un combat, qui finiroit la campagne de mer; car je crois qu'on s'approcheroit de bien plus près qu'on n'a fait. Ils ont beaucoup de bruslots ; et, si par malheur ils ont le vent bon, ce sont les gens du monde qui sçavent le mieux brusler. C1 estoit une chose espou van table que de voir en feu le vaisseau du comte Sandwich * , qui estoit le plus grand et le plus beau vaisseau de F armée. Pourvu que nous nous battions encore une bonne fois, je n'auray pas de regret de n'avoir pas servy sur terre, car c'est la plus belle chose du monde que de voir Tordre d'un combat naval.
Jem'envaischezM. le duc d'Yorck2 où le Roy est. C'est le prince du monde qui traitte le mieux les François, leur parlant tousjours de toutes sortes de choses. Quand vous nous escrirez, il faut adresser vos lettres à Dunkerque, à M. Hubert, intendant général de la marine dans les Pays conquis et reconquis, qui les adressera à M. Duquesne. L'on dît icy que, si la flotte ennemie estoit désarmée, nous irions faire une descente en Hollande. M. Colbert a per-
1 Edouard , baron de Montagne de Saint-Neoth , vieomte de Lichinbrook, comte de Sandwich, membre du conseil privé, amiral de la Manche, né en 1625. Il commandait l'arrière-garde, escadre bleue, au combat de Southwood-bav, où il perdit la vie. Son fils y fut tué aussi .
* Le duc d'York, depuis Jacques II.
II. A
mission de s'en retourner en France au mois de septembre. M. de Saint-Hylaire nous a dit qu'en cas que cela ne fût point, il faudroit que nous desbarquassions sur les costes d'Angleterre pour passer à Londres, où il feroit si bien qu'il s'en retourneroit tstl France avec nous.
LE CHEVALIER DE FeUQUIERES.
DU MEME AU MEME
À la Bouée do Nord , dans l'embouchure de la Tamise,
le 6 septembre 1672.
Je n'ay jamais esté si surpris que je le fus hier, en voyant une lettre de M. de Saint-Hylaire qui n'est remplie que de plaintes touchant nostre paresse; je ne sçais pas sur quelle raison cela est fondé, n'ayant pas manqué de vous escrire et à luy, toutes les fois que l'occasion s'en est présentée. Il faut que Mazuret n'ayt pas le soin de vous les envoyer, car j'ay reçu deux ou trois responses des lettres que j'avois mises dans le mesme paquet où estoient les vostres. Voilà aussi les seules que jaye reçues de toute la campagne.
La gazette m'a appris que vous estiez de retour d'Allemagne, et que vous vous prépariez pour vos tre voyage de Suède.
M, le comte de La Gardie, fils du grand chancel-
lier de Suède, est à la cour d'Angleterre depuis quinze jours. 11 est venu voir nostre armée, et je l'ay esté voir dès le moment que j'ay sçu qu'il y estoit arrivé ; on ne peut pas plus renouveller l'ancienne cognoissance que nous avons fait, n'ayant pas manqué de boire à la santé de toutes nos maislresses de ce pays-là; c'est un fort honneste homme. Je ne fus pas plustost de retour à bord qu'il me vint revoir. M. Duquesne luy fit tous les honneurs qu'on peut faire à un grand seigneur ; aussy est-il grand amy de M. son père. Son intention estoit de me desbaucher pour aller à Londres, mais je ne fis aucune difficulté de le refuser, pour quelque petite raison qui ne vaut pas la peine d'en parler; ce n'est pas que, si je sçavois comment pouvoir rendre, je n'eusse trouvé autant d'argent que j'aurois voulu; mais selon mon sens, il est fort vilain de prendre sans restituer, .l'ay escrit à M. de Saint-Hylaire de l'aller voir à Londres; il partira dans trois ou quatre jours pour France; il ne verra le Roy que deux ou trois fois, et puis prendra congé de Sa Majesté et ira rejoindre l'armée de M. de Turenne f . 11 ne manquera pas de vous voir.
On dit que nous serons encore icy quelque temps,
1 Henri de la Tour d'Auvergne, vicomte de Turenne, né en 161 1, maréchal de France en 1644, maréchal général en 1660, mort en 1675. Il commandait alors en Allemagne une armée destinée à s'opposer aux Impériaux.
pour tascher de remettre les esquipages, dont le tiers est malade. Le duc d'Yorck a résolu de ressortir avec ces grands vaisseaux ; ce ne peut pas estre pour longtemps^ à cause du meschant temps et des nuicts longues qu'il fait tousjours dans ces saisons-là ; pour le meschant temps, deux mois et demy nous y ont accoustumés. L'on dit que les Hollandois sont tousjours vers l'isle de Gorée, avec beaucoup de vaisseaux. On assure icy la prise de Groningue par M. de Luxembourg1. Si vous voulez me faire response au plus tost, je ne sçache pas de moyen plus sûr que de s'informer de Peluchau quand M. de Seignelay fera partir le courrier qui nous apportera l'ordre du désarmement, ,1'ay soupçon qu'on a lu mes lettres, parce que je suis sûr qu'il y en a eu beaucoup qu'on disoit m'avoir envoyées et qui ne se trouvent pas. Si j'estois sûr de cela, je leur en ferois tomber entre leurs mains qui ne contenteroient pas leur curiosité , n'estant pas obligé de pâtir de leur désunion. C'est une pitié de voir le meschant ordre de nostre escadre blanche2, dont leur haine est cause. C'est tout ce que j'ay à vous mander. Je suis bien gueux, et cela me fait peur pour l'hiver. Voicy la neuviesme de mes lettres, depuis Portsmouth, sans celle
• François Henri de Montmorenci , duc de Luxembourg, né en 10:28, maréchal en 1675, mort en 1695. 11 fut l'élève du grand Condé. 2 L'escadre française.
de mon frère, et si je n'en ay reçu aucune des vostres, ni de pas un de la famille. Je croyois voir M. de Louviguy icy, mais il est party trop tost. Nous voyons un vaisseau qu'on croit estre celuy qu'on avoit envoyé a Dunkerque pour prendre les lettres : j'espère en avoir des vostres.
LE CHEVAXIER DE FEUQUIERES.
DU MEME AU MEME
A la Bouée du Nord, dans l'embouchure de la Tamise,
le 13 septembre 1672.
Je reçus hier une lettre de M. de Saint-Hylaire qui ne fait que me rebattre éternellement la paresse qu'il s'est mis en teste que j'avois pour escrire ; il n'y a pourtant guère de gens qui ayent plus escrit , et généralement à tout le monde, que moy. J'en suis rebutté et j'ay résolu de ne le plus faire, d'autant que cela ne me sert de rien. 11 me mande que vous partirez dans quinze jours pour vostre ambassade. L'on dit que nous ne reverrons plus les ennemis ; si cela estoit nous ferions icy un personnage fort inutile; tout ce qu'il y a de volontaires de qualité s'en vont, pour ne pas estre tousjours à charge aux capitaines dans les bords desquels ils sont. Vous ne manquerez pas d' escrire que c'est l'ennuy qui me
fait dire cela ; je n'en ay nulle . et au contraire , j'ay tous les subjets possibles destre Fhomme du monde le plus content, M. Duquesne vivant avec nous de la manière |a plus obligeante qu'on ait jamais vue. Nous serons encore icy quelques jours, pour achever de guérir du scorbut les malades qu'on a mis à terre. M. le duc d'Yorcli est tousjours dans la résolution de ressortir. Leroy d'Angleterre a une grande quantité de troupes aux environs de Londres, comme à Chatam et à Gravesend; on croit qu'il a quelque dessein où l'on ne pénètre point; son parlement s'assemblera le 23 de ce mois ; il doit venir aujourd'huy ou demain pour dire adieu aux François. Nous continuons tousjours à avoir le meschant temps qui nous a persécutés toute la campagne ; cela ne m'accommode pas, et je vois bien que la mer ne sera jamais mon élément, quelque effort que je fasse pour vaincre ma santé, qui ne peut pas avoir rien de compatible avec la mer; on ne dira pourtant pas que je suis fort subjet à mettre pied à terre , y ayant plus de deux mois et demy que je ne l'ay fait , ce que je n'aurois jamais cru emporter sur mon esprit, et ce que personne ne se persuadera. Je vois que nous pourrions bien tenir la mer encore un mois. Vous n'aurez pas plus froid à Stockholm que nous avons icy. J'escris à M. Keradenec et luy mande de songer à ses servileurs. Je ne peux écrire à mon oncle, parce que je ne sçais où il est. Si
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vous me voulez faire response, mettez vos lettres dans le pacquet de la comtesse d'Estrées, quoyque je ne l'eusse pas cru fort sûr jusques icy; mais n'importe, cela vérifiera ou m'ostera le soupçon que j'ay eu qu'on lisoit mes lettres sans mêles faire rendre. M. Duquesne en a perdu beaucoup; il a commencé d'escrire à la cour pour sa justification ; l'on devroit punir très-rigoureusement ceux qui on t voulu descliirer sa réputation, et je suis persuadé que, quand on sçaura l'affaire comme elle s'est passée , on luy sera obligé de sa manœuvre ; mais , par bonheur, il n'y a que les ignorants qui trempent làdedans; c'est ce que j'ay fort bien dit chez M. le vice-amiral * ; il m'a monstre quelques-unes de ces lettres. Je suis en peine de scavoir ma destinée , et vis au jour la journée , comme une beste abandonnée, je m'ennuie fort de cela. M. de Saint-Hylaire doit partir la semaine qui vient ; je ne scais plus rien.
LE CHEVALIER DE FeUQUIÈRES.
DIT MÊME AU MEME
A la Tamise, le 18 septembre 1672.
Je ne vous escris cette lettre- cy que pour ne pas laisser perdre l'occasion qui se présente de vous
1 Le comte d'Estrées.
faire sçavoir de nos nouvelles , puisque vous le voulez. Je n'ay rien à vous mander de nouveau depuis la dernière que je vous escrivis il y a six jours, et quej'envoye par Londres , affin qu'elle soit plus sûre. C'est par une frégatte qu'on envoyé à Calais que je vous esciis; il en arriva hier une de France où il y avoit des lettres pour toute l'armée, hors pour Je Terrible; cela ne nous guérit pas du soupçon que nous avons qu'on ouvre nos lettres. On ne sçait pas encore quand on sortira de la rivière, ni où la séparation se fera ; je voudi ois hien que ce fust hientost, parce qu'il fait bien froid en ce payscy, et que les nuits commencent à y estre fort longues et ennuyeuses. Vous devez présentement avoir M. de Saint-Hylaire à Paris ; nous attendrons de vos nouvelles à l'abbaye du Relec1, où vous nous manderez nostre destinée , et où nous donnerons de la teste généralement pour toutes choses. On ne peut pas estre plus dénués de tout que nous le sommes; vous me feriez grand plaisir d'ordonner h vostre marchand de dentelles de nous en fournir, et à tous les autres de mesme.
LE CHEVALIER DE FeITQUIERES.
1 Chez M. l'abbé de Feuquières qui avait l'abbaye du Relec en Bretagne.
DE M. ROUSSEAU A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
A Stockholm, le 21 septembre 1672.
Monseigneur, j'ay arresté aujourd'huy la maison au subjet de laquelle j'ay l'honneur de vous escrire f. 11 m'a esté impossible de Y avoir à moins de sept cents escus par an. C'estoit la seule assez giande qui fust à louer présentement. Elle est dans le plus beau fauxbourg de cette ville , proche du jardin et de la maison de M. le Chancelier, avec lequel, par sa charge, vous aurez le plus de commerce. L'on va travailler aux réparations , et j'y feray porter les provisions que vous souhaitez de trouver icy à vostre arrivée , aussy tost que Ton m'aura livré les clefs. Vous ne devez point, à mon advis , achetter de chevaux à Hambourg ; les six de carrosse de Monseigneur Courtin, que je retiendray pour vous , ainsy que M. de Tourmont me l'a mandé de vostre part , suffiront. Son linge est trop gasté, et vous ferez fort bien d'en faire provision à Hambourg, aussy bien que de galons et de rubans pour vos livrées, de vin, de vinaigre, d'huile et d'épiceries; toutes ces choses sont icy beaucoup
1 M. le marquis Isaac de Feuquières , nommé à l'ambassade de Suède, était sur le point de se rendre à son poste.
plus chères, et vous épargnerez l'entrée en donnant Tordre à vostre passage à Hambourg qu'on vous les envoyé au printemps par la première commodité de vaisseau qui partira de Lubeck ou de Wismar pour icy. ,1'ay prié M. Bidal de retenir cette lettre pour vous la rendre à vostre passage à Hambourg ; et comme je veux croire que vous aurez reçu celle que j'ay eu l'honneur de vous escrire à Francfort sur les autres choses dont vous avez souhaité d'estre informé, il ne me reste plus, Monseigneur, qu'à prendre la liberté de vous tesmoigner la joye que me donnent ces petites occasions de vous rendre service, et combien je souhaite que vous me fassiez l'honneur de croire que je suis avec tout le respect et la vérité que je dois , Monseineur, vostre très-humble et très-obéissant serviteur,
Rousseau.
DE GUSTAVE -ADOLPHE, COMTE DE NASSAU-SARRERRUCK, A. M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES.
A Sarrebruck, le 9 octobre 1672.
Monsieur, je vous suis encore très-sensiblement obligé de la lettre qu'il vous a plu me faire l'honneur de m' écrire touchant le mémoire par lequel je vous ay recommandé les deux affaires de Bous-
pacli et Reidersalbach, qui me touchent de bien près et pour lesquelles vous avez eu la bonté de m'offrit1 vos bons offices auprès de Sa Majesté. Mais comme je n'ay point encore reçu de nouvelles du résultat de vostre intervention , et que d'autres affaires de plus grande conséquence vous auront peut-estre empesclié d'en avoir souvenance, j'ay voulu prendre la liberté de vous réitérer les prières que je vous ay fait adresser par mon secrétaire, vous suppliant très-humblement, Monsieur, qu'il vous plaise d'y employer vostre autorité et le crédit que vous avez à la cour, afin que, par vostre interposition, me soit administrée la justice dont M. l'Intendant de Metz fait tant de scrupule et de difficulté. Celuy-cy veut que j'agisse avec soumission en son endroit et que je luy présente requeste pour la restitution du cheval en question, ce que je ne refuserois point de faire, en respect de Sa Majesté, si, comme vous sçavez, il ne devoit en résulter préjudice pour l'Empire, vu que surtout ce n'est pas à moy de justifier la qualité du village où l'enlèvement du cheval a esté fait, ayant despendu depuis un temps immémorial du Saint- Empire, sans avoir esté jamais contribuable aux impositions de l'évesché de Metz; et d'ailleurs il appartient plustost aux officiers de Vie de justifier leur attentat, qui est certes une vraye infraction à la paix de Munster, contre la volonté du Roy, qui, suivant ses assurances, veut voir cette paix inviolablement ob-
servée. Je crois même que la contravention desdits officiers mériteroit bien une punition exemplaire, d'autant que j'ay fait remontrer, il y a trois ans, au chancellier de Vie que leur prétention estoit en tout mal fondée.
J'ay despesebé encore une fois, ces jours passés, un exprès vers mondit sieur l'Intendant, pour solliciter ma satisfaction , sur Fadvis que Monsieur le plénipotentiaire de Gravelle, qui n'approuve point ladite action, m'a fait donner, sous l'assurance que la restitution du cheval se fera; mais j'ay reconnu que l'on cherche seulement à me lasser, n'ayant rien obtenu qu'une lettre remplie de paroles vaines, en sorte que, voyant ces amusements, j'ay cru estre à propos de m' adresser de nouveau à vous, Monsieur, espérant que vous ne désagréerez pas l'entière confiance que je mets en vostre personne dans cette occasion comme dans d'autres, que vous favoriserez lesdites deux affaires de vostre recommandation et efficace remontrance auprès de Sa Majesté, et que vous m'obligerez assez pour m'honorer d'un mot de réponse, dont je nemanqueraypointde vous tesmoigner, en toutesoccurrences, l'obligation très-particulière que je vous en auray, et avec combien de véritable passion je suis, Monsieur, vostre très-humble et très-obéissant serviteur,
Gustave- Adolphe, comte de Nassau.
DE 31 AD AME l'aBBESSE DE SAINTE-MABIE DE METZ A M. LE MABQTJIS ISAAC DE FEUQUIEBES AMBASSADEUB POUB SA MAJESTÉ TBES-CHBETIENNE EN SUEDE.
Samedi , le 12 décembre 1672.
Monsieur, tant de choses m'attachent à vos intérests, que j'attends avec une extresme impatience d'apprendre que vous soyez arrivé en Suède en bonne santé. La longueur du chemin et la mauvaise saison me fait appréhender que vous n'ayez reçu bien de l'incommodité. Vous sçavezque l'on appréhende tout pour ce que F on aime. J'ose vous parler en ces termes; la dernière fois que j'ay eu l'honneur de vous voir m'a donné pour vous des sentiments de tendresse que je ne puis vous exprimer ; je ne seray jamais plus satisfaitte que lorsque je pourray vous en donner des marques. INostre affaire de Paris s'avance fort, le Roy ayant donné son agrément pour le choix que j'ay fait de Madame de Floranville pour ma coadjutrice. C'est à vous, Monsieur, que nous en avons toute l'obligation; cette dame et moy en aiuons toute la reconnaissance que nous sommes obligées; c'est de quoy je vous supplie d'estre persuadé et de croire que personne ne peut estre plus que je suis, Monsieur, vostre très-humble et trèsobéissante servante,
De M
Jbbesse de Sainte-Marie de Metz.
DE M. LE CHEVALIER HENRI DE PAS ' A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQLIÈRES
À Feuquières, le 11 décembre 1672.
Je croy que vous n'avez pas reçu de nos lettres depuis le débarquement, qui fut la veille de la Toussaint ; nous sommes demeurés quelque temps en Bretagne, et ne sommes arrivés à Paris que sur la fin du mois de novembre ; le marquis de Pas y estoit encore, qui a amené le chevalier de Feuquières avec luy et luy a donné sa cornette. Je ne suis arrivé icy que d'aujourd'huy, parce que j'ay passé par Beauvais, où je me suis arresté quelque temps. M. Aubert me fait espérer que je ne seray pas longtemps icy, qui est ce qu'il me faut, car le plus tost que je seray à Malte sera le meilleur; vous sçavez qu'un jour plus tost est capable de faire la fortune d'un homme; et avec cela j'espère que, par le moyen de M. de Pomponne et de M. l'Abbé, je pourray estre capitaine de vaisseau en second, ou capitaine de bruslots , ou bien encore de frégate légère ce sont de fort jolis postes pour un jeune homme. Je ne laisserois pas pour cela de pouvoir al-
1 Henri de Pas, quatrième fils de M. le marquis ïsaac de Feuquières, chevalier de Malte et capitaine de vaisseau, tué en Sicile d'un coup de canon, en 1676. Il prit part au combat de Southwood- Bay avec le chevalier de Feuquières son frère.
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1er et revenir à Malte auparavant que Ton commence à armer les vaisseaux ; cen'est un voyage que de deux mois, pourvu que j1 employé bien mon temps. Si je nay pas une de ces trois choses-là, je demeureray à Malte et y feray mes caravanes. M. Aubert me vient de dire que vous nous avez réglé nos pensions à cinq cents escus : cela est assurément beau pour des cadets de Picardie; mais ce quily a de mal, et qui nous embarrasse fort, c'est que vous ne commencez que de Tannée prochaine, et que, par conséquent, nous ne pourrons jamais estre en estât de payer les dettes que nous avons faites cette année; il faut, s'il vous plaist, avoir égard à cela, et considérer Testât de nos affaires. Je vous prie de me faire response sur ce point là, et je suis, etc.,
LE CHEVALIER DE PAS
DE M. L'ABBÉ DE GRAVELLE* A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES, A STOCKHOLM.
A Mayence, le 15 décembre 1672.
Je croyois, Monsieur, avoir aujomxThuy une ample relation à vous faire au sujet de T expédition du grand party qui avoit passé le Mayn 9; mais ces Mes.-
1 M. Vahhé cfeGraveltc, résident cïe France à Mayencé.
- L'ambition de Louis XtV, la rapidité de ses conquêtes, qu'il ne savait pas tout,. s garder, il est vrai, inquiétait l'Europe et avait attiré
sieurs m1 ont relevé de cette peine-là, en revenant sans y avoir rien fait de ce qu'ils a voient résolu, nimesme tenté la moindre chose; ils se sont contentés d'en approcher à la portée du canon, qui leur a tué quelques-uns de leurs meilleurs officiers et plusieurs chevaux, et se sont retirés là-dessus. La pluspart des cavaliers y ont laissé leur petit équipage, pour regagner d'autant plus légèrement la rivière de Lahn, jusqu'où les lettres de Coblentz portent qu'ils ne se sont guère arrestés. Quarante maistres, qu'on a détachés après eux de la redoute, en ont fait plus de cinquante prisonniers. Ils estoient cependant 7000 chevaux et 1 500 dragons , tous choisis , et il n'y avoit dans nostre redoute que 1200 hommes de pied et 200 chevaux avec du canon bien servy.
Une partie de ceux qui composoientce party ont voulu à leur retour, pour se venger, dit-on, du petit chagrin qu'ils ont rapporté de cette expédition , entrer dans le Rhingau pour le piller; mais comme les passages en sont un peu étroits , les paysans s'y sont défendus et ont tué une vingtaine de cavaliers. Ils se sont rabattus sur les villages en deçà, qui sont entre les montagnes et le Mayn, où ils ont vescu à leur ordinaire. Ils y sont demeurés jusqu'à hier
à ce prince pour ennemis, outre les Hollandais, l'électeur de Brandebourg et l'empereur d'Autriche. Montécuculli était ci la tête des troupes impériales , mais Turenne commandait les nôtres : il avait environ vingt mille hommes.
vers le soir qu'ils sont retournés dans leur camp par le nouveau pont du Mayn, lequel avoit esté achevé quelques heures auparavant. Quoyqu'on ne croye pas qu'ils ayent perdu beaucoup de monde dans leur dite expédition , il est constant néantmoins qu'on a trouvé, à leur passage sur ledit pont, qu'il leur manquoit plus de trois cents de leurs cavaliers, et que la pluspart des chevaux de ceux qui sont retournés, sont ou ruinés ou tellement harassés que de longtemps ils ne seront en estât de rendre aucun service. 11 leur manque un prince de Holstein , on ne sçait ce qu'il est devenu, et un jeune marquis de Baden y a eu les deux jambes emportées d'une volée de canon ; je ne parle point des autres.
Le reste de la cavalerie qui estoit en partie en deçà du Rhin, est aussy revenu aujourd'huy. Comme ils ont trouvé leur pont de Veisenau rompu, ils ont demandé passage par cette ville et sur le pont, ce qui leur a esté accordé, à condition qu'ils passeroient seulement douze ou quinze à la fois. Cela s'exécute présentement; il n'en est revenu, dit-on, que 300, de plus de 450 qu'ils estoient sortis ; le reste a déserté en chemin ou a esté tué par les paysans.
Toute l'artillerie qui estoit à Veisenau ou aux environs, a esté ramenée au camp dès la nuit d'entre meicredy et jeudy passé, avec toutes les brouettes, pelles, boyaux et autres instruments de fortification, il. 5
dont on s'y servoit; il ne reste plus audit lieu de Veisenau qu'un peu d'infanterie pour la garde du pont, dont on osta avant-hier huit batteaux pour achever celuy du Mayn. Si on exécute la résolution qu'on dit estre de passer cette dernière rivière avec les deux armées, ils y construiront un second pont de batteaux de celuy du Rhin qu'ils achèveront de rompre. Il est constant qu'il y a beaucoup de mouvements dans leur camp et qu'on semble s'y préparer au décampement. 11 court un bruit sourd qu'ils veulent à quelque prix que ce soit ruiner le pont de M. de Turenne, soit par des bruslots ou par des bois flottés, et passer au fil de l'épée ce qui se trouvera dans la redoute, qu'ils veulent attaquer avec toutes leurs forces , s'il en est besoin , tant pour se venger de l'affront qu'ils viennent de recevoir, et dont chacun, jusques aux paysans, fait des railleries piquantes, qu'afm de pouvoir marchers ans crainte au delà du Rhin où bon leur semblera.
11 est arrivé aujourd'huy au camp des députes de la noblesse immédiate du cercle de Franconie, pour offrir, de la part de leur corps, une somme considérable, affin d'être exempts des quartiers d'hyver; beaucoup de gens croyent qu'on prendra leur argent et des quartiers encore, en cas que les trouppes doivent hyverner en Franconie. Je suis, etc.,
l'abbé de Grave lle.
DU MÊME AU MEME
A Mayence, le 19 décembre 1672.
Vous aurez appris, Monsieur, par les quelques lignes que j'eus seulement le temps de vous escrire le dernier ordinaire, le passage des armées en deçà du Mayn. Je vous manderay aujourd'huy, avec un peu plus de loisir, les circonstances que j'en ay apprises.
Le deuxième pont qu'ils construisoient sur le Mayn ayant esté achevé mercredy au soir, ils commencèrent à passer le lendemain avant le jour ; les Impériaux eurent i' avant-garde, et s'advancèrent tout droit vers les montagnes, entre ladite rivière et Wisbade ; les Brandenbourgs passèrent après, prenant sur la droite vers Francfort; les Lorrains faisoient la queue de l'armée. Le premier quartier général fut à Flersbeim. Le jeudy, la pluspart de ces trouppes marchèrent presque toute la nuit aussv bien que le lendemain. Elles ont occupé depuis ce temps-là tous les lieux qui se trouvent entre Cunigstein, Hœchst et Berghen, et leur teste s'advance jusques sur la Lhan. Leur quartier-général étoit hier à Boutzbach, où estoit leur rendez-vous, et où Ton faisoit espérer aux dites trouppes de leur faire toucher de l'argent. Ils prétendent, après avoir passé la Lhan, marcher en bon ordre, car ils craignent d'estre attaqués ou du moins harcelés par les Fran-
cois pendant leur marche. Les Autrichiens, qui ne croyent pas estre ennemys si déclarés * que les Brandenbourgs, prendront la gauche pour les couvrir, ou peut-estre parce qu'ils croyent se pouvoir mieux deffendre que les autres au cas qu'on les attaque. Il est constant que de forts partis de cavalerie, avec un peu de dragons détachés à leur queue, déferoient beaucoup de ces gens-là.
Trois ou quatre régiments des Autrichiens ou des Brandenbourgs, deux ou trois compagnies de dragons, et les deux régiments d'infanterie de la garde de T Électeur et du Prince électoral valent quelque chose, parce que ce sont de vieux soldats, dont la pluspart ont leurs femmes; le reste est la plus pitoyable chose du monde. Ce sont presque tous meschants petits chevaux mal bastis, maigres et qui ont bien de la peine à se traisner ; dans la cavalerie, les uns n'ont point de bottes, les autres point de pistolets, ou un seulement ; quelques-uns point d'espée, quantité de ceux-cy parmy l'infanterie; les dragons sont aussy mal équippés pour le moins , plusieurs n'ont point de selles, beaucoup point de
* « L'empereur Léopold envoyait des secours lents, mais il montrait « une grande animosité. Il est rapporté qu'allant à Egra voir les trouce pes qu'il y rassemblait, il communia en chemin, et qu'après la comte munion , il prit en main un crucifix et appela Dieu à témoin de la « justice de sa cause. »
(Voltaire.)
brides, le licol passé dans la bouche de leurs chevaux, ou un morceau de bois attaché à deux bouts de corde en guise de mors. La meilleure partie de leurs canons est sans affûts , traisnés dans de méchantes charrettes, où ils sont garottés avec des cordes.
Je ne croy pas devoir oublier une circonstance que vous trouverez assez remarquable; c'est qu'au passage du Mayn, il n'y avoit pas dans toute l'armée dixmesches allumées; les sentinelles mesmes, aux extrémités des ponts, n'en avoient pas. Ils furent rompus le mesme jour que les trouppes achevèrent de passer, qui fut le vendredy. Il n'est rien resté ny à Goustanebourg ni au delà du Mayn.
Ils disent hautement qu'ils vont en Westphalie prendre des quartiers d'hyver dans les Estats de Cologne et de Munster; je ne sçay comme quoy tout cela se passera.
On a icy furieusement pris l'alarme sur l'approche de quatre ou cinq cents chevaux de l'armée de monseigneur le Prince1 vers la rivière de Creutzenach. On a mené toute la nuit qui a précédé celle-cy du canon sur le rempart; on aredoublé les gardes; on a fait travailler hier dimanche pendant tout le jour aux fortifications; tous les chevaux de la ville sont maintenant oc-
1 Cbndé avait été envoyé en Alsace avec un corps de troupes pour empêcher les Allemands de passer le haut Rhin.
cupés autour des palissades pour garnir les endroits les plus foibles de la ville, comme si elledevoit estre assiégée. Ils ont pris ces précautions sur un advis que quelqu'un donna samedy la nuit à M. F Électeur ' , que les François vouloient surprendre Mayence et Rhinghau.
J'ay prié M. l'Électeur de ne point prendre l'alarme des trouppes du Roy, qui ne lui feroient point de mal; il m'a respondu qu'il ne le croyoit pas aussy, et que ce qu'on en faisoit n'estoit que pour contenter un peu les bourgeois et le peuple. Je suis, Monsieur, avec tout le zèle et toute l'estime possible tout à vous ,
l'abbé de Gravelle.
DU MEME AU MEME
A Mayence, le 26 décembre 1672.
Les trouppes d'Autriche et de Brandenbourg continuent leur marche. Elles ont séjourné deux jours sur la Labn. Elles avoient leur quartier-général à Wetzlar, où elles ont laissé garnison et beaucoup de bagage, aussy bien qu'à Fridberg, dont le régiment de Kayserstein a pris possession. Elles auront présentement atteint les terres de M. l'Elec-
1 L'électeur de Mayence.
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teur de Cologne dans le duché de AVestphalie. Leur premier rendez-vous doit estre à Hatberg. On dit qu'aux environs de cette villelte, il y en a une vingtaine d'autres pareilles, ou gros bourgs fermés, dont pas un n'est capable de leur faire aucune résistance; voilà pour loger commodément un grand nombre de trouppes pendant l'hy ver. Ils en veulent mettre outre cela dans Ghelnhausen, entre Fridberg et Ha» nau, en d'autres lieux de ce comté et dans les terres de l'abbaye de Fulde; c'est le moyen d'avoir de bonnes trouppes pour l'esté prochain , si on leur laisse cette liberté de pouvoir ainsy disposer de toute T Allemagne ou de la meilleure partie.
La prise de Charleroy, après avoir esté battu deux jours et deux nuits par les Espagnols et les Hollandois, passe icy pour asseurée ' . On escrit que Binche s'est aussy rendu, et on craint même pour Philip-
1 « Le comte de Monterey, gouverneur des Pays-Bas espagnols, « s'intéressoit aux Hollandais : le prince d'Orange ayant voulu, au « mois de décembre, surprendre Charleroi, il lui promit de l'artille- « rie , des munitions , des troupes ; mais, selon l'usage espagnol , il « tint à peine la moitié de ce qu'il avoit annoncé ; il lit attendre dix « ou douze jours l'arrivée du gros canon, et il fit ainsi échouer l'entre- « prise. On voit par les lettres de Louis XIV à Louvois qu'il n'espéroit « pas que Charleroi put résister ; il savoit cette place mal pourvue, et il « craignoit qu'après s'en être emparés , les ennemis ne marchassent « sur Avesne, sur Philippeville ou sur Saint-Quentin. Le prince d'O- « range avoit trente mille hommes sous ses ordres, la frontière de « France étoit fort dégarnie , et le Roi étoit évidemment fort inquiet.
peville. Comme ces nouvelles néantmoins ne viennent que de Liège, il en faut attendre la confirmation avant d'y adjouster une entière croyance. Les Espagnols, de cette manière-là, auront pris leur advantage pour rompre entièrement avec nous.
Il est venu icy un courrier de M. le baron de Schenborn avec des lettres qui portent, à ce qu'on m'a dit, que la response que le Roy luy a donnée, au retour de celuy qui avoit esté dépesché en Angleterre, n'est autre chose que ce que M. le marquis de Vaubrun et moy avons dit à M. l'Electeur par ordre de Sa Majesté, c'est-à-dire que le Roy acceptoit la médiation de S. A. E. et de quelques autres princes dont on conviendroit , pour les affaires de Hollande , lorsque celles de l'Empire seroient adjustées. Ils paroissenten estre maintenant assez contents; et il faut qu'ils se soient advisés de quelque expédient par le moyen duquel ils croyent venir aussv bien à bout de leurs intentions avec cette déclaration du Roy, que si elle avoit esté telle qu'ils la demandoient d'abord.
Nous devions partir aujourd'huy, mais nostre départ a esté différé jusqu'à mercredy et peut-estre jeudy. Je ne laisse pas de prendre congé de vous
« La vigoureuse résistance du comte de Montai dans Charleroi, du 15 « au 22 décembre, fît avorter les projets du prince d'Orange et décou- « ragea les Espagnols. »
( Sismondi , H lit. des Français)*
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pour quelque temps, car je ne vois pas que je puisse avoir beaucoup d'occasion pour vous escrire pendant nostre voyage , et je vous souhaitte , par advance, toute sorte de bonheur et de prospérité pour Tannée où nous allons entrer, pendant laquelle je vous demande la continuation de l'honneur de vostre amitié.
l'abbé de Gbavelle.
DE M. PEBSODE DE MAIZERY1 A M. LE MARQUIS ISAJV.C DE FEUQUIÈRES.
A Francfort, le 21 janvier 1673.
Monseigneur, sans l'occasion de la lettre que je vous envoyé deM. le marquis de Dangeau, jen'aurois point de sujet de vous renouvellermes profonds respects, puisque depuis l'arrivée des tro uppes auxiliaires danslaWestphalie etpaysdePaderborn, nous vivons dans un profond repos en cette ville, où les pluies continuelles haussent tellement les fleuves, qu1 il y a tous moyens de faire descendre les grains que nos commissaires y ont assemblés et dans la Franconie pour les conquestes de Hollande, ce qui fera ravitailler toutes les places qui en avoientbesoing.
1 M. Persode de Maizery résident français à Francfort.
llx LETTRES INÉDITES
Je ne doubte point que M. Dupré ne vous donne les advis de tout ce qui se passe aux environs d'Uthrecht, de Paderborn et de Billenfeld. Jusques à présent la victoire s'est toujours déclarée pour nostre invincible monarque, devant Charleroy aussy bien qu'à Bodegrave et Newbruck, et il n'y a que la perte de l'importante forteresse de Voerden que les trouppes de Munster ont si mal defïendue, qui ait donné un peu de déplaisir à Sa Majesté. Nos Allemands ont fait éclater cette prise avec beaucoup de bruit ; et, dans leurs malheurs, ils se flattent toujours de vaines chimères ; présentement ils sont en joye de la nouvelle de la grossesse de l'Impératrice, et ne font pas semblant d'avoir de la terreur et de la crainte des progrès des Hongrois , qui sont appuyés du Grand Seigneur et de Ragotzki. Le Roy de Pollogne est en très-pauvre estât par la ligue des grands confédérés qui le tallonnent de près; mais Vostre Excellence en sera mieux informée des lieux où elle est à présent. Espérant par un mot de lettre de mon frère apprendre avec autant de joye son heureuse arrivée à Stockholm que j'ay fait son passage à Copenhague, je seray en tous lieux avec passion et zèle, Monseigneur, de Vostre Excellence, le plus humble, le plus obéissant et très-obligé
serviteur,
Persode de Maizery.
DE LOUIS XIV A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES
A Saint-Germain, le 27 janvier 1673.
Monsieur le marquis de Feuquières, avant que cette lettre vous soit remise entre les mains, les ambassadeurs de Suède qui sont à La Haye, auront sans doute rendu compte à Stockholm de la response qui leur avoit esté donnée à La Haye sur les propositions qu'ils y avoient faites de la suspension d1 armes, de la nomination de Dunkerque pour le lieu des conférences , et de la demande que les Estats nommassent des ambassadeurs pour y aller traitter la paix. Ils y auront fait voir que les Estats n' avoient point voulu accepter la suspension d'armes, qu'ils avoient exclu Dunkerque soubs prétexte que ce n'estoit pas un lieu neutre , et qu'ils avoient tesmoigné qu'avant de pouvoir arriver pour traitter la paix, ils dévoient sçavoir les raisons que j'avois de leur faire la guerre. Je ne veux pas doutter que l'on n'ait receu avec quelque indignation en Suède une response de cette sorte , et que l'on n'y ait veu avec beaucoup de peine, que, lorsque le roy d'Angleterre et moy avons donné davantage aux prières de cette couronne, et que, sur les pressantes remonstrances qu'elle nous en a fait tes , nous avons bien voulu suspendre jusques à la fin d'avril le cours de nos
armes, ils sçachent si mal profitter d'un avantage dont ils luy estoient redevables. Il n'est pas moins estrange qu'ils prétextent , pour exclure Dunkerque , qu'il se trouve dans nos Estats , puisqu'ils ont l'expérience si proche qu'une raison de cette nature n'a pas empesché que Bréda n'ait esté choisy chez eux pour traitter la paix d'Angleterre. 11 n'y a guère de nom que l'on puisse donner à la dernière partie de cette response , tant elle est non-seulement desraisonnable, mais accompagnée d'une fierté esgalement fausse et mesprisable. Vous vous servirez de cette cognoissance que je vous donne, pour faire entrer la Suède dans les sentiments dans lesquels elle sera sans doutte entrée d'elle-mesme. Il n'est pas possible que, lorsqu'elle voit que, contre mon propre intérest, j'ay autant voulu donner à sa prière , elle ne soit justement touchée du peu de considération que la Hollande fait paroistre pour la médiation qu'elle exerce , et qu'elle ne cognoisse que les alliez des Estalz généraux travaillent autant à les esloigner de la paix qu'elle trouve en moy de dispositions équitables pour y arriver. Ces nouvelles raisons d'une offense particulière, que l'on peut dire qui luy est faitte en déférant si peu à son entremise, et la cognoissance qu'elle doit avoir que cette response est un artiffice inspiré aux Estats par les députés de l'électeur de Brandebourg et par la maison d'Autriche, luy doivent estre un nouveau
motif, mesme par sa propre considération , d'exécuter promptement et fortement le traitté que nous avons ensemble, puisque, par les raisons qui luy sont assez connues, et que je vous ay donné ordre de liiy représenter, tout party qui se forme par l'Empereur et par F électeur de Brandebourg en Allemagne se forme véritablement contre elle. Vous vous servirez de tout ce que je vous mande et de tout ce que vous aurez veu dans mes précédentes despesches , pour donner plus de force aux instances que je vous ay desjà ordonné de faire pour porter cette couronne à faire passer pour ce printemps un puissant corps en Allemagne , selon les réciproques conditions de nostre traitté. Cependant je prie Dieu qu'il vous ait, Monsieur le marquis de Feuquières, en sa sainte garde. Escrit à Saint-Germain-en-Laye ce 27e jour de janvier 1 673.
LOUIS, Arnauld.
DE M. LE MARQUIS ANTOINE DE PAS A M. LE MARQUIS
A Utrecht, le 3 février 1673.
Je viens de recevoir tout présentement vostre lettre du 10 décembre. Vous devez en avoir reçu
plusieurs de moy depuis ce temps-là, et vous aurez vu que je n'ay pas esté trop longtemps sans escrire. Quant à tirer la poudre aux moineaux , seroit bien habile qui réussiroit toujours, Tout ce que je sçais, c'est que j'avois envie de faire le pas de colonel ' et que je Tait fait. Présentement mon envie est de passer d'un régiment à l'autre , celuy de Mekelbourg estant entièrement ruiné et mesme pouvant estre bientost cassé. M. de Pomponne a fort bien parlé à M. de Louvois % à ce qu'il me fait mander par M. de Tourmont , duquel j'ay reçu une lettre aujourd'hui y, et il luy a donné parolle de ne me point laisser manquer d'employ. 11 y a, à l'heure qu'il est, dix ou douze régiments vaquants, tant de cavallerie que d'infanterie , et je tâche à me trouver du nombre des heureux ; pour cela je fais parler là-bas et escrire icy à M. de Luxembourg, que je suis venu voir, et près de qui la gelée me fera rester quelques jours, parce que, si elle continue, nous pourrons bien rendre quelque visite à nos voi-
1 M. le marquis Antoine de Pas, fils aîné de M. le marquis Isaac de Feuquières, avait servi dans l'armée de Hollande comme aide de camp de M. de Luxembourg, son parent, qui avait pour lui beaucoup d'amitié. Il fut nommé ensuite colonel d'un régiment de cavalerie allemand, levé par le prince de Meckelbourg, et qui fut presque aussitôt réformé.
s François-Michel Le Tellier, marquis de Louvois, fils du chancelier Le Tellier, secrétaire d'État de la guerre, né en 1641, mort en
sins1. J'ay pris le chevalier de Feuquières avec moy, j'en suis mesme fort content; je l'ay mis sur le bon pied, et je vous assure qu'il me craint plus que vous en ce moment. Je ne luy ay rien laissé passer, et il est réduit à l'heure qu'il est; je luy ay donné ma cornette. Pour son frère 2 il ne demande que la mer; il est maintenant à Malte, et disposé à retourner sur mer, dont il aime le mestier.
Ne croyez pas que je pense à Flore ny à aucune autre ; elle est de mes amies aussy bien que le reste de sa famille, et ils ont tous des soins de m'escrire et de faire mes affaires à Paris , comme le feroient des gens qui y seroient obligés. Je pense à ma fortune et à mon establissement ; voilà ce qui me tient
1 a Luxembourg , qui commandait dans Utrecht , fit un nouveau « genre de guerre, inconnu aux Français, et mit la Hollande dans un « nouveau danger, aussi terrible que les précédents. Il assemble, en « une nuit, près de douze mille fantassins tirés des garnisons voisines. « On arme leurs souliers de crampons. Il se met à leur tête et marche « sur la glace vers Leyde et vers La Haye . Un dégel survint : La Haye « fut sauvée. Son armée, entourée d'eau, n'ayant plus de chemin ni « de vivres, était près dépérir. Il fallait, pour s'en retourner à Utrecht, « marcher sur une digue étroite et fangeuse, où l'on pouvait à peine « se traîner quatre de front. On ne pouvait arriver à cette digue qu'en « attaquant un fort qui semblait imprenable sans artillerie. Quand ce « fort n'eût arrêté l'armée qu'un seul jour, elle serait morte de faim et « de fatigue. Luxembourg était sans ressource ; mais la fortune qui « avait sauvé La Haye , sauva son armée par la lâcheté du comman- « étant du fort, qui abandonna son poste sans aucune raison. »
( Voltaire , Siècle de Louis XIV . )
* Henri de Pas de Feuquières , chevalier de Malte.
pour le présent, et rien autre chose, je vous assure. Je mande aujourd'huy à Rébenac que, s'il n'est pas encore parti, il attende jusqu'au printemps pour se déterminer. Je vois bien que son vieillard ' le fait enrager; mais il faut qu'il ait patience. M. de Luxembourg vous baise les mains et est tousjours autant de mes amis qu'il en a esté. Le chevalier de Boufflers m'a chargé aussy de vous faire ses compliments.
De Pas Feuquières.
DE M. L'ABBÉ DE GRAVELLE A M. LE MARQUIS ISAA.C DE FEUQUIÈRES
A Wurtzbourg, le 4 février 1673.
J'ay laissé passer, Monsieur, un ordinaire ou deux sans me donner l'honneur de vous escrire, faute de matière. Je n'en ay guères davantage aujourd'huy. Je sçais que vous estes informé de ce qui se passe aux quartiers du Bas-Rhin et en Westphalie, par ceux qui en sont plus voisins que moy, aussy bien que de ce qui se fait partout ailleurs en Allemagne, par les ministres du Roy qui y sont. Et icy
1 M. le vicomte de Rébenac.
il ne se fait rien maintenant. On agit soubs main à Vienne, et on attend les événements de deux choses, de la première les responses que tireront les ministres de Suède en Hollande et à la Diette, et de l'autre le retour de M. de Schenborn d'Angleterre, où il est passé de la cour dès la my-janvier ; on n'a pourtant pas encore de nouvelles qu'il y soit arrivé. M. l'Électeur dit qu'il fera pour lors aux électeurs et princes qui l'ont recherché de lui faire faire ce voyage, la relation de toute sa négociation, et je pense qu'on pourra cognoistre dans cette relation quelque chose des sentiments de ce prince.
Vous aurez vu, Monsieur, dans mes précédentes, de quelle manière il a reçu la response que le Roy a donnée à la proposition qu'il a faite à Sa Majesté.
11 semble maintenant qu'on n'en veuille pas demeurer à mesler seulement lesintérestsde Brandenbourg à ceux de Hollande , mais qu'on y veuille encore adjouster tous les autres démeslés de l'Europe. Car on ne fait plus de scrupule de dire qu'il faut terminer, eodem loco et; acta, la restitution de la Lorraine , les différends des dix villes d'Alsace et ceux des vassaux de l'évesché de Metz. C'est en ces termes que nostre comte de Holach en a escrit au résident de Suède, qui est à Francfort, par ordre de son maistre , comme s'il n'y avoit pas assez de quoy occuper les plus habiles politiques d'Allemagne dans l'assoupissement des différends avec les il. 6
Hollandois et avec l'électeur de Brandenbourg. On est bien assuré que ceux des villes d'Alsace et des vassaux de Metz n'allumerontpas la guerre dans la chrestienté, quand ils ne seroient pas terminés aujourd'hui; mais on ne peut pas douter que toute l'Europe ne s'enflamme, si, pour adjuster ces petites chicanes, on veut retarder la paix de la Hollande.
On peut dire de plus h cela qu'il n'a tenu qu'aux électeurs et princes arbitres dont M. l'Electeur est le chef, de terminer ces petits différends, en ayant l'arbitrage entre les mains depuis quelques années; et, s'ils n'ont pu en venir à bout par cette voye amiable et juridique pendant un si long temps et pendant un tempstouttranquille, peut-on dire qu'ils le feront plus aisément lorsqu'on aura de bien plus grands intérests à démesler, et dans un temps où les moments seront si précieux? Il y a des gens qui tirent de cette prétention cette conséquence qu'on veut terminer ces différends l'espée à la main.
On m'a aussi mandé de la Wétéravie que Fridberg doit estre fortifié. On ne peut pas l'entreprendre, ce me semble, sans le consentement de M. l'Electeur. Soit qu'il le veuille ou qu'il ne le veuille pas, cela ne peut avoir que de fort meschantes suittes.
Je souhaite avec impatience d'apprendre vostre heureuse arrivée à Stockholm. J'espère que vous y estes maintenant , car sans cela je vous plaindrois bien, puisque je juge, du froid qu'il fait icy, qu'il en
doit faire un sensible sur les lacs de Suède. Je suis , Monsieur, avec tout le zèle possible , vostre trèshumble et très-obéissant serviteur,
l'abbé de Gravelle,
DE LOUIS XIV A M. LE MARQUIS DE FEUQUIERES, LIEU- TENANT GÉNÉRAL DES CAMPS ET ARMÉES ET AMBASSA- DEUR EXTRAORDINAIRE EN SUEDE.
A Saint-Germain-en-Laye , le 6 février 1673.
Monsieur le marquis de Feuquières, à cette heure que je ne puis doutter que vous ne soyez arrivé à Stockholm depuis assez de temps pour avoir commencé à vous y acquitter des ordres que je vous ay donnés de presser la Suède de l'exécution des traittés que nous avons ensemble, je veux croire que, lorsque cette lettre vous sera rendue, vous aurez beaucoup avancé cette négociation. Mais parce que je désire qu'elle réussisse, et que je juge important pour mes intérests de lever tous les obstacles qui pourroient empescher cette couronne de prendre les armes, selon nostre traitté, pour s'opposer à l'Empereur, à M. l'Électeur de Brandenbourg et à tout autre prince de l'Empire qui se voudroit joindre à eux dans le secours qu'ils donnent si ouvertement à mes ennemis, j'ay bien voulu aller en quel-
que sorte au devant des difficultés qui se pourroient former aux demandes que vous devez faire de ma part. Pour cela je vous informeray par cette despesche de la résolution que j'ay prise et dont je me suis confié au comte Tott * .
Dans les diverses conférences que le comte Tott a eues icy sur le sujet de la médiation, ilavoit tousjours tesmoigné qu'il croiroit extresmement utile que, pour la faire réussir, je voulusse confier au Roy son maistre, mesme sous le dernier secret, à quelles conditions je voudrois bien donner la paix aux Hollandois. Il tesmoignoit ne pas insister seulement sur cette demande par Futilité que Ton en pourroit tirer pour avancer le traitté, mais par l'effet avantageux qui en reviendroit en Suède, pour obliger cette couronne à exécuter les mesures qu'elle a prises avec moy. 11 représentoit que ceux qui peuvent encore estre opposés à nostre alliance dans le sénat, pourr oient combattre par diverses
1 Claude, comte de Tott, né en 1616, mort à Paris en 1674; ambassadeur de Suède en France. « C'étoit, dit l'abbé de Choisy, un « homme bien fait, jeune, de beaucoup d'esprit, magnifique, galant, « grand joueur, donnant dans toutes les dépenses ; l'air noble et parlant « mieux françois que pas un courtisan, adoré et flatté des femmes qui « trouvoient leur compte avec lui.» A Paris, il fréquentait madame de Sévigné et sa société. « Le comte Tott a passé l'après dinée ici, écrivait « madame de Coulanges à madame de Sévigné ; nous avons fort parlé « de vous; il se souvient de tout ce qu'il vous a entendu dire; jugez « si sa mémoire ne le rend pas de très-bonne compagnie.»
raisons l'accomplissement que je demanderois des conditions qui m'ont este promises de faire la guerre en Allemagne contre l'Empereur ou tout autre prince de l'Empire qui donneroit secours à mes ennemis , qu'ils exagéroient que, si la France et l'Angleterre avoient pu avoir justice et chastier l'insolence de la Hollande, il n'estoit pas de l'intérest public et de celuy de la Suède en particulier de laisser destruire entièrement cette république; qu'entre sa ruine entière et les conditions dont le roy d'Angleterre et moy nous estions expliquez cette campagne, il n'y avoit presque point de différence , et que la Suède agiroit contre ellemesme, si, en attaquant dans l'Empire les alliez des Estats généraux, elle facilitoit leur ruine ; qu'ils adjousteroient encore qu'il ne seroit pas juste que la Suède s'engageast avec la France dans une guerre, sans sçavoir à quelles conditions elle la voudroit finir, et qu'elle ne seroit pas bien conseillée de hasarder son Estât et sa tranquillité pour assister un allié qui , en ne mettant point de bornes à ses prétentions, l'engageroit dans une guerre qu'elle ne seroit plus maistresse de finir.
Le comte Tott n'alléguoit pas ces raisons comme y faisant quelque réflexion par luy-mesme , mais comme des prétextes dont il voyoit que les mal-intentionnés se serviroient en Suède pour destourner les assistances que je dois attendre de cette cou-
ronne. Il proposent que, pour y remédier, je voulusse bien m' expliquer des conditions sous lesquelles je voudrais finir la guerre, parce que, ne douttant pas qu'elles ne fussent fort justes et fort raisonnables, elles seraient capables de désarmer ceux qui me seraient opposés.
Par Fintérest dont il est pour les affaires qui me sont communes avec l'Angleterre, que la Suède agisse en Allemagne , j'ay cru que je devrais defférer à ses raisons et luy confier, mais pour en donner part en Suède seulement , et sous le plus grand secret qu'il fust capable de me garder, quelles estoient mes pensées sur le sujet de la paix. J'ay voulu mesme les renfermer dans des limites si équitables, que la Suède perdist la crainte du dessein que Ton m'impute de vouloir la ruine totale de la Hollande ; et voicy celles dans lesquelles je me suis expliqué.
,f ay mis pour première condition la satisfaction du roy d'Angleterre et celle de nos alliez, laissant à ce Roy et à eux à s'expliquer de celles qu'ils pouvoient prétendre. Pour moy , je me suis déclaré que, renonçant à tant de places et à des provinces entières que je possède, mesme aux offres d'argent qui me furent faites cet esté par les Estats généraux, leur espuisement me fait juger qu'ils sont aujourd'huy peu en estât d'en fournir, je me contenterais de cette partie de la généralité qui est comprise en-
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tre la Meuse et F Escaut , y compris ce que les Estais généraux possèdent dans les quartiers d1 outre-Meuse; que, s'il se trouvoit dans cette estendue quelques places ou postes que les Estais généraux crussent nécessaires pour leur seureté, je voudrois bien en prendre un desdommagement proportionné, qu'ils me donneroient ailleurs dans leur pays; Que si mesme la susdite partie de la généralité donnoit trop de jalousie auxdits Estats généraux, je voudrois bien encore me contenter d'en recevoir un équivalent à ma satisfaction dans tel autre lieu ou pays que ce pust estre;
Que la ville et comté de Meurs me seroient semblablement cédez, pour estre remis par moy à quelque prince d'Allemagne qu'il me plairoit.
J'ay promis au comte Tott de donner part en Suède de ces conditions, dans lesquelles , pour le bien de la paix, je me relasche de tant d'autres que je serois en estât d'obtenir; et il est convenu qu'en cette sorte je ferois perdre aux mal-intentionnez dans le conseil du Roy son maistre, les artifices dont ils auroient pu se deffendre de l'exécution de nostre traitté. Mais, en mesme temps que j'av bien voulu qu'il donnast, sous ie dernier secret, cette communication à Stockbolm, j'ay tiré une parolle positive de luy , que non - seulement il ne s'en ouvriroit en façon quelconque partout ailleurs, mais que mesme il n'en donneroit point
de part aux ambassadeurs de Suède qui sont à La Haye. Outre qu'il seroit d'une conséquence dangereuse que les Hollandois crussent que Ton fist quelque advance, lorsqu'ils paroissent si fort s'esloigner, je n'ay point regardé cette ouverture que j'ay bien voulu faire , par l'effet qu'elle pouvoit produire en Hollande, mais par celny qu'elle estoit capable d'avoir en Suède, tant il est avantageux d'engager cette couronne en Allemagne, et de priver par là les Estats généraux, et l'Espagne mesme, si nous entrions en guerre , des secours qu'ils pourroient attendre de l'Empire.
La mesme conduitte que j'ay gardée icyavec cet ambassadeur, je désire que vous la gardiez auprès du roy de Suède ou de ses ministres en général , qu'ils vous communiquent ce qui leur aura esté mandé par le comte Tott, et que, pour se porter à exécuter nostre traitté, ils en veuillent estre assurez par vous ; qu'en leur donnant une si grande marque de ma confiance, vous leur demandiez, non-seulement par la considération de nostre amitié , mais par celle du succès de leur médiation, de ne se servir du secret que je leur ouvre que pour estre assurez de l'équité de mes sentiments ; et que vous leur fassiez connoistre que, s'ils s'en descouvroient , ils agiroient contre leurs propres intentions, puisque les Estats généraux et leurs alliez pourroient estre assez desraisonnables pour espérer que je se-
rois encore capable de diminuer de la justice de ces conditions, après m'estre relasché de tant d'autres. Ainsy vostre premier soin doit estre de faire valoir esgalement ma modération pour le bien de la paix , et d'obliger la Suède à n'en laisser rien pénétrer au dehors. Je juge pour cela qu'il importe que vous en confériez avec le grand chancelier, et que , sans laisser respandre une affaire de cette importance, qui ne pourroit estre secrette si elle estoit connue de tout le sénat, vous voyiez avec luy par quels moyens elle pourroit estre renfermée entre peu de personnes qui seroient capables de le garder. Le crédit que le comte Tott a en Suède, et la persuasion où il me paroist estre que le Roy son maistre ne peut rien désirer de moy davantage , tant pour l'intérest public que pour la considération particulière que j'ay pour luy, ne serviront pas peu, comme je l'espère, à faciliter la négociation que je vous confie. Vous pourrez confirmer en mon nom tout ce qu'il aura mandé sur ce sujet, et destruire les artiffices par lesquels l'on pourroit faire craindre en Suède une guerre que je n'aurois point intention de finir, lorsque l'on aura entre les mains les conditions sous lesquelles je voudrois bien conclure la paix.
Cette vue de guérir les soupçons de la Suède est la seule que jaye dans cette affaire, et non point celle de faire la paix. C'est le seul effet que je souhaite de la communication que je vous ordonne de
luy en donner ; et comme elle pourroit en produire un tout contraire, si elle estoit pénétrée en Hollande, n'oubliez rien , ainsy que je Fay desjà dit , de tout ce que vous croyez capable d'en conserver le secret.
La response qui a esté rendue aux ambassadeurs de Suède à La Haye sera arrivée à Stockholm peu de temps après que j'en ay eu connoissance par le compte que le comte Tott m'en a rendu. Je ne puis mieux vous faire connoistre quels ont esté mes sentiments sur ce sujet, qu'en vous envoyant la copie de la response que j'ay ordonné qui fust remise par escrit audit comte Tott. J'ay despesché cependant en Angleterre pour en communiquer avec le roy de la Grande-Bretagne , affin de régler avec luy la résolution que nous pourrions prendre sur le lieu des conférences , et la faire scavoir ensuitte aux médiateurs.
L'électeur de Cologne et l'évesque de Munster m'ont envoyé la copie des lettres qu'ils ont escrittes au roy de Suède pour luy demander, contre l'électeur de Brandebourg, la garantie par laquelle il est obligé , par les traittez de Wetsphalie, envers tous les princes de l'Empire. Appuyez de touttes vos forces une si juste demande , et joignez la vue de la gloire qui revient aujourd'huy à la Suède de se voir reconnue par des membres principaux de l'Empire pour la conservatrice de la paix et de la tranquillité de l' Allemagne.
Comme je veux aller au devant des difficultez qui vous pourroient estre faittes en Suède pour F exécution de nostre traitté, et, bien que je ne doive pas croire qu'après les conditions si équitables auxquelles j'ay bien voulu descendre , et dont, on aura connoissance à Stockholm par le comte Tott, on puisse vous opposer que, par ces mesmes conditions, je veux imposer un joug trop pesant à la Hollande, si néanmoins contre mon attente vous jugiez que le succès de vostre négociation pour faire agir la Suède en Allemagne, despendît du consentement que je pourrois donner à relascher quelque chose de ces conditions , je veux bien en ce cas, mais lors seulement que vous verrez les choses réduittes à une telle extrémité qu'il s'agist de perdre indubitablement T assistance de la Suède en Allemagne , ou de se Tassurer certainement en vous relaschant, que vous puissiez vous desclarer des conditions suivantes, en mon nom, qui seront sans doutte bien plus douces aux Hollandois par la peine qu'ils auroient à me céder Berg-op-zoom et Lilo, qui sont dans la généralité et qui leur assurent la navigation de F Escaut. Ces conditions seroient que les Estats généraux me cédassent Maéstricht, ses dépendances et ce que lesdits Estats généraux possèdent dans les quartiers d1 outre- Meuse ; Graves, ses despendances et le pays de Cuyk ; Bois-le-Duc, ses despendances et sa mairie, et le fort de Crèvecceur ; la ville et Fisle de Bommel; les forts
de Voorns et de Saint-André ; la ville de Nimè^ue, et toutte la partie de la Gueldre qui est en deçà du Vaal; que le fort de Knossembourg et le fort de Schenk seroient rasez sans pouvoir estre restablis.
Que s'il se trouvoit dans ces conditions des choses qui fissent trop de peine aux Hollandois , je voudrois bien consentir que la ville de Nimègue, me demeurant, fust rasée sans que je la pusse restablir. Je consentirois encore de remettre l'isle et la ville de Bommel, pourveu que je receusse en eschange la ville et baronnie de Bréda.
En sorte qu'il me demeureroit, dans ces dernières conditions, Maëstricht, ses dépendances, avec ce que les Estats généraux possèdent dans les quartiers d'outre-Meuse; Graves, ses dépendances, et le pays de Cuyk; Nimègue rasé, et la partie de la Gueldre qui est en deçà du Vaal ; Bois-le-Duc , ses dépendances et mairie, et le fort de Crèvecœur; les forts de Voorn et de Saint-André ; Bréda et baronnie ; les forts de Knossembourg et de Schenk seroient rasés sans pouvoir estre restablis par les Estats généraux, auxquels ils demeureroient.
Dans touttes ces conditions, je comprends tousjours la satisfaction du roy d'Angleterre et de mes alliés, ainsy qu'il a esté dit au comte Tott ; et le comté de Meurs me seroit cédé pour le remettre à tel prince d'Allemagne que je voudrois.
Comme aussy, dans ces nouvelles conditions, je
veux bien, ainsy que je vous l'ay marqué dans les premières, qu'en cas qu'il se trouvast quelque place ou poste qui paroisse nécessaire aux Provinces-Unies pour leur seureté, en prendre ailleurs un desdommagement convenable dans leurs pays.
Que si , encore, tous les pays et places contenus dans les susdittes conditions leurdonnoient trop de jalousie, je voudrois bien , ainsy que je vous l'ay desjà marqué dans les premières conditions, en recevoir un équivalent à ma satisfaction, en quelque lieu que ce pust estre.
.le ne puis trop vous répéter que, dans ces diverses ouvertures que je vous confie, et dont vous ne devez vous expliquer en Suède que par degrez, et selon les extrémitez que je vous ay marquées, je ne regarde point de mettre entre les mains de cette couronne des moyens de faire la paix, mais seulement de luy osterles prétextes de ne pas faire la guerre en Allemagne ; je prétends seulement la désarmer de la raison que j'ay veu, par le comte Tott, qu'elle pourroit alléguer que je ne voulusse destruire la Hollande; et je veux la guérir de cette crainte en lui faisant voir des conditions sous lesquelles je seray prest à faire la paix, touttes les fois qu'elles me seront accordées.
Vous auiez donc tousjours en veue que tout ce que je vous donne pouvoir défaire voir sur ce sujet n'est que pour engager la Suède à l'exécution de nostre
traitté. Ce ne sera que pour y arriver que vous confirmerez ce que j'ay confié au comte Tott ; ce ne sera qu'à l'extrémité, et comme un dernier moyen pour faire réussir ce que je souhaitte que vous vous expliquiez des nouvelles conditions que je viens de vous marquer. Mais, dans cette mesme extrémité, si vous voyiez que, pour déterminer seurement la Suède à agir fortement pour mes intérests en Allemagne, elle voulut estre assurée que je ferois la paix touttes les fois que Ton m'accorderoitoules conditions que j'ay confiées au comte Tott, ou celles que je viens de marquer dans la suitte de cette lettre, et qu'elle désirast que vous luy donnassiez cette promesse par escrit, en mesme temps qu'elle s'obligeroit, de mesme par escrit , à exécuter pleinement et entièrement nostre traitté, en ce cas, je vous donne pouvoir de signer avec cette couronne que je voudray bien donner la paix aux Hollandois touttes les fois qu'ils m'accorderont les susdittes conditions , comme aussy qu'elle s'obligera , sur cette connoissance qu'elle aura de mes intentions, de faire puissamment la guerre dans l'Empire avec ceux qui voudroient donner secours aux susdits Estats généraux.
Vous voyez quelle est l'importance de la négociation que je vous confie ; aussy suis-je bien assuré que vous la conduirez avec toutte la prudence et la circonspection nécessaires, ne vous portant à user des pouvoirs que je vous donne que selon l'extré-
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mité du besoin et selon la certitude de réussir à armer la Suède en ma faveur en Allemagne. Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ayt, Monsieur le marquis de Feuquières, en sa sainte garde. Escrit à Saint-Germain-en-Laye, ce 6 febvrier 1673.
LOUIS, Arnauld.
DE LOUIS XIV A M. LE MARQUIS DE FEUQUIERES
A Saint-Germain-en-Laye, le 10 février 1673.
Monsieur le marquis de Feuquières, par la lettre que je vous ay escritte le 6 de ce mois, vous avez pu voir que je n'oublie rien de tout ce que je crois capable d'engager la Suède à exécuter nostre traitté, c est-à-dire , à faire la guerre en Allemagne contre l'Empereur et l'électeur de Brandenbourg, s'ils continuent à assister les Hollandois et à faire la guerre à moy ou à mes alliez. Comme j'ay voulu vous mettre en estât d'aller au devant des difficultés que la Suède pourroit faire sur la ruine totale de la Hollande, je veux aujourd'buy vous communiquer un advis qui me pourroit faire craindre que l'on ne chercbast à Stockolm quelque raison pour s'excuser de prendre les armes. J'ay esté averti que non-seulement on ne s'éloigneroit pas , à Vienne, de recevoir la Suède
pour médiatrice dans les desmeslez qui sont aujourd'huy dans l'Empire, mais que mesme on pourroit l'y inviter, parce qu'estant une fois chargée de la médiation, on espéreroit qu'elle ne pourroit plus se despartir de F indifférence qui est le propre d'un médiateur. Si vous pénétrez que cet avis ayt du fondement, n'oubliez rien pour le descouvrir et pour le combattre. Vous le pourrez avec d'autant plus de raison que,selonl'esprit denostretraitté, la Suède devoit premièrement employer ses offices pour destourner l'Empereur et toute autre puissance de l'Empire de donner secours âmes ennemis, après quoy, si elle n'avoitpas réussi par cette voie, elle devoit agir par celle des armes. La Suède a accomply la première de ces conditions par les diverses offices qu'elle a employés à Vienne et dans l'Empire. Il luy reste présentement de s'acquitter de F autre, et elle Féluderoit si, par une médiation à contre-temps, elle se cléfendoit d'exécuter ce qu'elle m'a promis. Je ne dois pas croire que ce soit son dessein, mais j'ay voulu vous mettre en estât d'aller au devant de ce qui se pourroit proposer en cette affaire sur ce sujet, et faire voir qu'en F estât où sont les choses, et selon tous les cas qui sont préveus dans nostre traitté, il ne reste plus à la Suède qu'à en venir à l'exécution, cependant que j'ay exactement observé de mon costé touttes les obligations qui y sont portées. Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ayt, Monsieur le marquis
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de Feuquières, en sa sainte garde. Escrit à Saint- Germain-en-Laye, ce 1 0e jour de febvrier 1 673.
LOUIS
Arnauld.
DE M. DE SAINT-ROMAIN * A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
A Soleure, le 9 février 1673.
Je crois, Monsieur, que vous êtes maintenant arrivé à Stockholm, et que vous avez commencé à y faire dignement vostre personnage de roy ; je vous en fais mon premier compliment, et souhaite de bon cœur que tout vous réussisse à la gloire du Roy et à vostre avantage et élévation. Après cela, Monsieur, il ne me reste guères rien à vous dire , si ce n'est que j'ay affaire à des gens difficiles et fort aliénés de nous, tant par plusieurs mescontentements que par de nouveaux intérests de religion et d'état, dont il n'est pas aisé de les guérir ni destourner. Nous sommes, Monsieur, aux deux extrémités du théâtre ; la scène se passe sur le terrain qui est entre nous , et nous ne pouvons nous rien escrire à propos l'un à l'autre que ce qui se passe devant chacun dans son poste; et c'est si
1 M. de Saint-Romain, résident fiançais en Suisse.
peu de chose, au moins de mon costé, qu'il n'y a pas de quoy faire une lettre de correspondance tous les mois ; c'est à quoy je me fixe pour entretenir l'amitié, sans vous importuner ou destourner mal à propos. J'espère la continuation de vostre bienveillance et vous assure, Monsieur, que j'auray tousjours un respect très-particulier pour vous.
Saint-Romain.
P. S. Je vous supplie, Monsieur, de vouloir faire un grand compliment pour moy à M. le Chancelier.
DE M. L'ABBÉ DE GRAVELLE A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
A Wurtzbourg, le 13 février 1673»
Ce mot n'est que pour vous advertir que M. l'électeur de Mayence mourut hier entre six et sept heures du soir, d'une espèce d'apoplexie ou catharre suffocatif qui lui tomba hier au matin sur la poitrine, et qui augmenta de telle sorte, que, sur le midy, on désespéra entièrement qu'il en pût revenir. Cela apportera sans doute du changement aux affaires. C'est tout ce que je puis vous dire maintenant par la voye du courrier que je dépesche au Roy pour luy en porter la nouvelle, et qui laissera ce billet, en
passant, à Francfort.
l'abbé de Gravelle. .
DU MEME AU MEME
A Mayence, le 24 février 1673.
Depuis le départ du courrier que j'ay dépesché au Roy pour porter à Sa Majesté la nouvelle de la mort de feu M. l'électeur de Mayence, j'ay cru qu'il estoit du bien de son service de me rendre auprès du nouveau prince pour le saluer, quoyque comme de moy-mesme seulement, et tascher, en attendant les ordres du Roy, de prévenir ceux qui pourroient luy faire prendre d'abord des impressions contraires aux intérests de Sa Majesté. Je croyois le trouver en cette ville, mais, ne l'y ayant point rencontré, j'ay passé jusqu'à Spire. Il m'a reçu avec bien de l'honnesteté, et m'a assuré, en termes généraux, que, n'ayant pas encore grande connoissance des affaires, il ne pouvoit me dire autre chose, si ce n'est que , dès qu'il seroit à Mayence, il travailleroit de tout son pouvoir au restablissement de la paix dans l'Empire, qu'il se joindroit à ceux qui auroient la mesme volonté, et que, comme je luy avois souvent dit par cy-devant, que le Roy souhaittoit sincèrement la continuation de la paix en Allemagne, il supplioit Sa Majesté d'en donner des preuves en ce rencontre-cy, et d'y apporter de sa part toutes les dispositions qu'on avoit lieu de se
\ imversffa»
promettre d'un Roy Très-Chrestien, me remettant à son arrivée à Mayence et au retour de mon courrier, à entrer avec moy dans un plus grand destail.
Je vis M. le chancellier Mertz, qui pourroit bien avoir beaucoup de part en sa confiance. Je n'en ay tiré de mesme que des termes généraux, et des asseurances que son maistre et luy n'auroient d'autre but, dans le maniement des affaires dont ils alloient prendre le soin , que le bien public et celuy de la religion catholique, sans aucune passion ni attachement pour l'un ou pour l'autre party.
S'ils exécutent exactement cette promesse, le Roy aura sujet d'en être satisfait, puisque Sa Majesté ne désire effectivement que la continuation de la paix en Allemagne.
Je suis retourné icy hier matin, et M. l'Électeur hier sur le soir. L'on s'estoit mis en debvoir de le recevoir au bruit de toute l'artillerie de la ville, qu'on avoit mise sur le rempart et chargée à boulets, et de la mousqueterie de la soldatesque, de la bourgeoisie et de la milice du pays, qui y estoit toute sous les armes. Mais en approchant de la ville, il envoya deffendre de tirer seulement un coup de mousquet ; de sorte qu'il entra sans bruit. 11 alla descendre en son logement ordinaire. Il ne prendra possession du chasteau qu'après la cérémonie de son intronisation, dont le jour n'est pas encore déterminé. S'il se passe en cette action quelque chose qui vaille la
peine de vous estre mandé , je ne manqueray pas de vous en faire part. J'ay vu ces jours-cy une lettre qui porte que trois mille chevaux des trouppes impérialles sont repassés en deçà de la Lbane, et qu'ils tirent vers la petite principauté d'Hombourg, où ils semblent vouloir prendre des quartiers d'hyver. Jay sçu aussy, en passant à Francfort, qu'on y faisoit quantité de biscuits , et qu'on doit commencer dans peu de temps à y cuire du pain de munition, ce qui donne lieu à ceux qui en ont connoissance de craindre que lesdittes trouppes impérialles et leurs alliés ne veuillent repasser de deçà.
Je me resjouis, Monsieur, du meilleur de mon cœur de vostre heureuse arrivée à Stockholm. Je vous souhaitte toute sorte de bons succès en vostre négociation , et une parfaite santé pour y travailler, et vous supplie de croire que je suis tousjours, avec tout le zèle et toute l'estime possible, tout à vous.
l'abbé de Gravelle.
DE MADEMOISELLE CATHERINE DE PAS1 A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES
A Pau , le 19 janvier 1 673.
Je n'ay pas voulu manquer de vous escrire, mon cher papa, pour m1 informer de Testât de vostre
1 Louise-Catherine de Pas , fille de M. le marquis Isaac de l'eu-
santé et comment vous vous portez dans ces pays estrangers ; jay beaucoup d'impatience de recevoir de vos nouvelles, mon cher papa. Ma tante se porte assez bien, Dieu mercy, et ma tante de Saint-Auzony ' aussy. Mon frère2 s'en ira bientost à Paris; ma sœur en est fort faschée. Adieu, mon cher papa, souvenez-vous tousjours de moy.
X. de Pas
DE LA MÊME AU MEME
A Pau, le 29 février 1673.
J'ay beaucoup d'impatience de recevoir de vos nouvelles, mon cher papa ; il y a bien longtemps que je n'en ay reçu ; j'ay bien peur que vous ne soyez malade. Ma tante fut purgée hier ; je croy que cela luy aura fait bien du bien ; j'avois grand' peur qu'elle ne fût malade, car elle a eu six ou sept jours durant la fièvre toutes les après-dîners. On dit que
quières et d'Anne-Louise de Gramont. Ayant perdu sa mère de bonne heure, elle fut élevée par Madame la marquise de Saint-Chamond , sa tante , près de laquelle elle demeura jusqu'à son mariage avec Gabriel-Ignace de la Vie, maître des requêtes. Morte en 1692.
* Charlotte-Catherine de Gramont, fille d'Antoine de Gramont II , sœur de Madame la marquise de Feuquières et de Madame la marquise deSaint-Chamond, abbesse de Saint-Ausony d'Angoulême, et ensuite de Notre-Dâme-de-Ronceray d'Angers. Morte en 1714.
* M. de Rébenac.
Madame la première présidente s'en ira bientost à Bordeaux; on croit que c'est à cause de Madame sa belle-mère; elle ne vient presque jamais voir ma tante. On dit que c'est une femme fort froide, qui aime beaucoup àestre chez elle; elle aime fortle jeu, et elle joue tous les jours, quoyque l'on soit en caresme. Adieu, mon cher papa, nous avons été quester hier, pour le prédicateur, ma sœur et moy . J'ay oublié de vous dire qu'il s'est brûlé deux maisons tout proche du chasteau ; j'avois grand'peur que le feu ne s'y prit. Ma tante de Saint-Auzony m'a chargé de vous faire mille complimens de sa part.
X. de Pas
DE M. DE CHASSAN * A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
A Dresde, le 3 mars 1673.
Monseigneur, Ayant eu l'honneur par cy-devant de correspondre avec tous les ambassadeurs et ministres qui ont esté depuis six ans à la cour de Suède de la part de Sa Majesté, je veux espérer que Vostre Excellence m'accordera la même faveur; je luy escris ces lignes pour l'en supplier et pour l'assurer en même temps de mon très-humble service.
i M. de Chassan, résident de France à Dresde.
Le roy de Suède ayant envoyé dernièrement icy M. de Graffenthal, nous avons obtenu de concert de M. I1 électeur de Saxe une déclaration assez avantageuse, Son Altesse Électorale nous ayant promis par escrit de ne se mesler point dans la guerre de Hollande, ny d'assister F électeur de Brandebourg. J'y ay fait adjouster, depuis, ces mots : « ny aucun autre prince de l'Empire, qui voudroit entreprendre quelque chose contre le Roy et ses alliés. » Comme l'on ne sçait encore rien de cette nouvelle clause à Stockholm, je prie Vostre Excellence de n'en rien tesmoigner non plus.
Les Estats de ce pays sont encore assemblés en cette ville; M. l'Électeur leur a fait proposer de fournir des contributions extraordinaires pour la levée et pour l'entretien de quatre mille hommes; mais ils s'en excusent, alléguant que le pays ne sçauroit supporter une telle despense. Du reste , il ne se passe rien autre chose de considérable en ces quartiers. Je suis avec respect, Monseigneur, de Yostre Excellence, le très-humble et très-obéissant serviteur,
Chassan.
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DE 31. LE MARQUIS ANTOINE DE PAS A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES
A Hœchst, le 3 mars 1673.
Le régiment de Meckelbourg est cassé, et je m'en retourne auprès de M. de Luxembourg1, où j'attendiay qu'il plaise au Roy de disposer de moy pour quelque autre chose. J'en ay escrit à M. de Louvois et à M. de Pomponne, parce que le premier a donné de bonnes parolles au dernier. Je n'ay pas encore reçu de vos nouvelles de Stockholm; je m'attends pourtant d'en avoir au premier ordinaire. Cependant je n'ay rien à vous mander, sinon que je suis en fort bonne santé, que je suis content du chevalier de Feuquières, et que vous le devez estre , car je vous assure que je ne luy ay rien laissé passer. Je vous envoyé une lettre de Louvigny.
De Pas Feuquières.
1 M. le marquis de Pas servit de nouveau en qualité d'aide de camp de M. le maréchal de Luxembourg, pendant la campagne de 1673 en Hollande.
DE M. ARNAULD DE POMPONNE A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEIÏQTJIÈRES
A Versailles , le 10 mars \ 673.
Vous avez plus fait qu'aucun autre ambassadeur n'avoitosé tenter jusques à cette heure en Suède ; les autres n'estoient pas assez hardis pour aller chercher le Grand Chancelier à la campagne ' . Cependant je vois que vous luy avez escrit deux fois, et que vous le menaciez encore de Y y aller chercher. Je ne sçais si cette presse luy sera fort agréable et si elle ne nuiroit point à vostre négociation au lieu de la faciliter. A moins que le Roy de Suède vous conviast à le suivre, je ne sçais si vous ne F embarrasseriez point de l'aller trouver lorsqu'il ne s'y attendroit pas. Je vous ay dit, il y a longtemps, que vous alliez dans une coiir où une longue patience estoit fort nécessaire, et où il falloit souvent prendre le party de demeurer seul à Stockholm , lorsque tout ce qui compose la cour passoit dans les promenades un temps qu'un ambassadeur voudroit donner aux affaires. Je crois que vous devez fort mesnager si l'on avoit agréable que vous suivissiez.
1 Cette lettre est chiffrée en partie. Il en est de même de celles de Louis XIV à M. de Feuquières.
Vous voyez par la lettre du Roy1 que Ton nous parle aussy bien qu'à vous de porter les subsides au delà de ce qu'ils sont stipulez par le traitté ; c'est ce dont le Roy n'est pas fort d'advis, et il se contente de faire payer fort exactement ce qu'il a promis. M. le comte Tott ne cesse point toutesfois d'y insister auprès de moy, bien qu'il n'en ait pas parlé à Sa Majesté. Il s'est contenté de luy dire que le Roy son maistre exécuteroit fidellement ce qu'il luy a promis ; mais, bien qu'il me dise la mesme chose , il me fait connoistre qite , pour bien faire , il faudroit quelque plus grande somme. Il m'a parlé du subside, qui se doit augmenter pour l'action ; je l'ay asseuré que , selon les termes du traitté , ils seroient payez dans le temps que la Suède s'exposeroit à agir, et que l'on commenceroit à les compter de la fin de janvier, qui est le temps que vous avez fait la réquisition. De sorte que, en cas que la Suède se dispose à préparer l'armée avec laquelle elle doit agir en Allemagne, elle peut faire estât incessamment de cent premiers mille escus, et, dans le mois de juillet, de trois cent mille, qui est une demi-année du subside entier qui a esté promis pour l'action. Vous avez raison d'estre un peu scandalisé que , lorsque vous estes en droit de demander l'exécution d'un traitté qui est accompli si ponctuellement de la part de Sa Majesté , Ton vous
1 La lettre annoncée ici ne se trouve pas dans cette collection.
glisse de nouvelles prétentions sans aucun fondement. Fort iffiez- vous toutefois contre de telles manières d'agir que vous aurez quelquefois à essuyer, et allez, sans vous chagriner, à vostre but, qui doit estre de faire prendre les armes à la Suède en Allemagne , selon la parolle qu'elle en a donnée.
Il y eut aujourd'huy huit jours que le Roy tesmoigna à la Reyne qu'il a voit résolu de renvoyer en Espagne la signora Moline et quatre autres femmes espagnolles qui restoient auprès de Sa Majesté. Vous jugez sans doutle qu'il y en devoit avoir de justes raisons ; Sa Majesté les fit gouster à la Reyne, bien qu'elle eust d'abord quelque peine à se priver de la signora Moline qui estoit depuis longtemps auprès d'elle. Le Roy a donné ordre pour les faire conduire jusques à Madrid et les a touttes renvoyées avec des présens.
La mesme justice qui avoit porté le Roy à faire confisquer les biens qui se trouvent dans les terres de son obéissance, sur ceux qui avoient porté les armes contre SaMajesté en faveur des Hollandois, l'a obligé de mesme à faire lever la saisie de quelques-uns de ceux qui avoient esté compris dans cette loy généralle, et qui ont fait voir qu'ils n' avoient pas esté en Hollande. Je crois vous devoir instruire de ce particulier, parce que les Espagnols se plaignent assez injustement que le Roy avoit fait confisquer les biens des officiers qu'ils avoient envoyés au secours des
Estats généraux, et qu'il y en avoit de compris qui n' estaient pas dans ce service. Rien n'est plus légitime que le premier cas, et, si, par le traitté des Pyrénées, ceux qui se sont trouvés dans l'estendue des conquestes de Sa Majesté ont pu demeurer au service des Espagnols, il ne leur a pas esté libre de porter les armes pour les ennemis de la France. Pour le second cas , comme il est vray qu'il estoit arrivé sur quelques-uns par mégarde , la main levée a esté donnée aussytost que Ton en a eu connoissance.
Je parlay encore hier fortement à M. le comte Tott sur la nouveauté qui se commençoit avec vous à l'esgard du droit d'entrée pour le paiement de vos hardes. Il a continué à me tesmoigner qu'il en estoit fort surpris et qu'il escriroit pour y faire remédier. Si l'on tient celte rigueur aux ambassadeurs de Sa Majesté à Stockholm, on sera obligé d'en user de mesme pour les ministres de Suède à Paris.
Je vous escris de la Mesnagerie, où je suis restably depuis huit jours pour jusques à la semaine sainte. Le Roy passera tout ce temps à Versailles, et comme Sa Majesté fait estât de partir de fort bonne heure pour la campagne , peut-estre demeurera-t-elle à Saint-Germain jusques au départ.
Arnafld de Pomponne.
DE MADAME ARNAULD * DE POMPONNE A M. LE MARQUÏS ISAAC DE FEUQUD2RES
A Paris, le mars 1673.
J'ay reçu, Monsieur, la lettre que vous m'avez escrite le 1 1 février. Pour les nouvelles que vous me demandez de mes enfants, je vous diray que j'ay retiré du collège les deux qui y estoient , parce que je n'y ay pas trouvé tout ce que je demandois et qu'ils y perdoient du temps. Quant aux autres, ils sont comme vous les avez laissés.
Je prends des mesures pour toucher vostre demyannée , s'il se peut, dans un mois ou six semaines.
1 Madame la marquise Arnauld de Pomponne étai^lle de M. Ladvocat , maître des comptes. Après la mort de son mari, Louis XIV lui accorda une pension de 12 000 livres. Elle mourut en 171 1 . « J'ai « donné, dit l'abbé Arnauld dans ses Mémoires, presque tout mon « bien à mon frère pour le marier. M. Fouquet, procureur général « et surintendant, dont il étoit l'ami, avoit bien proposé son mariage « à M. Ladvocat, maître des comptes , lui témoignant même qu'il le « souhaitoit. Mais ce n'étoit pas assez pour un homme qui pouvoit « raisonnablement aspirer à de meilleurs partis pour Mademoiselle sa « fille , si je n'eusse assuré à mon frère ce qu'on ne lui voyoit encore « qu'en espérance. Je ne me repens point de ce que j'ai fait; mais je « ne le conseillerai jamais à personne. C'est un grand hasard de trouce ver une femme comme la sienne, qui ait d'aussi bonnes qualités et « qui entre avec autant d'amitié dans les intérêts de la famille de son « mari. Ce mariage se fit au mois de mai de l'année 1660. »
Je vous prie toujours, comme votre intendante, de retrancher les gens inutiles. On m'a dit que Charmont est libertin ; il le faut bien faire fouetter, et je luy feray bien escrire par sa mère.
11 me vient souvent des marchands avec de vos billets-, mais je les renvoyé tous, faute de fonds. Adieu, Monsieur, je vais partir pour Versailles , et j'ay peur que la poste ne parte. Je ne vous dis rien de tous vos enfants, ils font leur devoir. M. de Rébenac s'est engagé avec le comte de Guiche1.
« M. le comte de Guiche, fils aîné de M. le maréchal de Gramont, mourut le 29 novembre suivant à Creutznach, dans le palatinat du Rhin. «Au commencement delà campagne de Hollande, le Roi, « étant touché de l'action brillante et inouïe du comte de Guiche, « qui passa le Rhin à la nage à Tholus, en sa présence, à la tête de « toute la cavalerie qui le suivit, et qui battit les ennemis qui étoient « en bataille de l'autre côté de ce fleuve rapide, l'embrassa publique- « ment et lui dit qu'il oublioit sa conduite passée, dont il n'avoit pas « lieu d'être content, et qu'il lui redonnoit toute son ancienne ami- « tié... Ces paroles charmantes furent accompagnées de tout ce que le « Roi savoit dire quand il vouloit enchanter quelqu'un. Le comte de « Guiche acheva la campagne, et s'en revint à la cour, comblé d'hon- « neurs, de gloire et de distinctions de la part de son maître; et tout « lui auroit réussi , si pendant l'hiver il eût su profiter de la bonne c volonté du Roi et de l'affection que Sa Majesté avoit pour lui; et, « s'il eût été docile et courtisan comme il convenoit de l'être, il est « certain qu'il se fût trouvé bientôt après à la tête des affaires et un « des premiers hommes de l'État; car l'on peut dire sans flatterie que « personne n'avoit de plus grandes qualités, et que, du surplus de « l'excellent qui étoit en lui, on eût composé deux sujets parfaits.
DE M. L'ABBÉ DE GRAVELLE A M. LE MARQUIS 1SAAC DE FEUQUIÈRES
A Mayence, le 1" marfc 1673.
Le courrier que j'avais dépesché au Roy retourna icy lundy dernier, et me rapporta des lettres de Sa Majesté au nouveau prince, avec des ordres de luy faire les compliments de conjouissance sur son avènement à FÉlectorat, lesquels luy seroient bientost confirmés par M. le marquis de Dangeau * , que Sa Majesté m'ordonnoit de luy dire qu'elle envoyeroit icy extraordinairement pour ce sujet. Il doit passer de là à Coblentz, vers M. l'électeur de Trêves, qui a pris, ou du moins qui veut prendre, à ce qu'on dit, une estrange résolution.
« Mais il avoit trouvé le secret de gâter tout cela par une présomption « qui n'étoit ni permise ni dans sa place ; car il vouloit maîtriser tou- « jours et décider souverainement de tout , lorsqu'il convenoit uni- « quement d'écouter et d'être souple, ce qui lui attira une envie gé- « nérale et enfin une sorte d'éloignement de la part du Roi , qui lui « tourna la tête et ensuite lui donna la mort, car il ne put tenir à « nombre de dégoûts réitérés. Il mourut à Creutznach , près de « Mayence, entre nos bras, la campagne suivante, 1673. »
( Mémoires du maréchal de Gramont.) * Philippe de Courcillon, marquis de Dangeau, né en 1638, mort en 1720. Militaire , diplomate, académicien, il dut à son esprit naturel et à sa prodigieuse habileté au jeu la longue faveur que lui accorda Louis XIV.
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On attend icy, aujourd'huy, le cœur de feu M. l'Electeur, que M. le grand tin ésorier de ce chapitre, son neveu, y apporte de Wurtzbourg, pour estre inhumé en la grande église de cette ville.
On vient de me dire qu'il arriva hier, à l'entrée de la nuit, soixante chevaux françois à Weissenau, village a un quart de lieue au-dessus de cette ville, où aboutissoit le pont du Rhin des Impériaux, ce qui surprendra un peu cette cour. Je le suis aussy un peu de ce que celluy qui les commande ne me fait rien sçavoir. J'ay envoyé un de mes gens pour voir ce que c'est. Leur ordre pourra estre de faire abbattre les travaux que les armées y ont fait faire pendant le séjour qu'elles y ont fait , et dont j'avois demandé plusieurs fois la démolition au feu Électeur , par ordre de Monseigneur le Prince , mais inutilement; si cela est, cet ordre aura esté donné du vivant du défunct. J'apprendray sans doute ce que c'est, avant le départ de la poste, et je l'adjousteray icy-bas.
La nouvelle se confirme du passage des 3 000 Impériaux au deçà de la Lhane, et qu'ils restablissent leurs quartiers d'hyver dans la Wettéravie. Leurs principaux quartiers sont Obéreschbach, Nidércsehbach ; ils descendent jusques vers Fridberg.
Je ne doubte pas, Monsieur, que vous n'ayez appris d'ailleurs la révolte de la Franche-Comté ; le marquis de Listenay, à la teste de la principalle no- • n 8
blesse, a desjà défait et taillé en pièces deux cents chevaux de don Hieronimo Quignonetz , qui les avoit envoyés pour luy amener ledit marquis vif ou mort. Les habitants de Dole ont aussy chassé leur garnison. Mon opinion est que l'appuy ou l'abandon de cette révolte dépendra beaucoup de la satisfaction que la Reyne1 donnera sur l'affaire de Charleroy.
Je viens d'apprendre que ce party de cavallerie est venu là pour visiter les susdits travaux. Monsieur l'Electeur a faict assurer l'officier qui les commandoit, qu'il les feroit abattre dès que la terre seroit dégelée. Je ne doubtepas que celuy-cy ne tienne mieux sa parolle que n'a fait son prédécesseur. Je suis , Monsieur, avec tout le zèle possible , tout à vous,
l'abbé de Gravelle.
DU MEME AU MEME
A Mayence, le 17 mars 1673.
Je pense que M. le marquis de Dangeau vous escrit luy-mesme, et qu'il vous marquera les circonstances des bonnes dispositions où il a trouvé M. l'électeur de Trêves, dont je ne vous diray rien. Il retourna icy de Coblentz lundy au soir, 1 3 du courant,
' Marie- Anne d'Autriche, veuve de Philippe IV, régente d'Espagne pendant la minorité de son fils Charles II,
le mesme jour que se fit la cérémonie de l'intronisation de M. l'Electeur.
Le principal de cette cérémonie a consisté à mettre ce prince sur l'autel du chœur de la grande église, où Messieurs les prélats, et les dombhers ou chanoines de qualité luy sont allés baiser la main, et luy ont fait chacun leur compliment, pendant quoy on a chanté le Te Deurn en musique, interrompu de temps en temps par les fanfares des trompettes et timballes, et au bruit de plusieurs salves de mousquetterie et de trois descharges de toute F artillerie de la ville. On luy mit, en le descendant de l'autel, la mitre sur la teste et la crosse à la main, et on le conduisit à sa place ordinaire dans le chœur, où il déposa ses ornements pontificaux. Après la messe, tout le chapitre le mena au chasteau électoral en son carosse, précédé par un grand nombre de gentilshommes à pied, un dombher et le mareschal de la cour à cheval, le premier en surplis et le bonnet quatre en teste, portant la croix archiépiscopalle, et l'autre, Fespée de prince séculier. Estant arrivé près dudit chasteau , les paysans de la province du Rheingau, qui s'en estoient saisis la veille, suivant une ancienne coustume, luy en fermèrent la porte, qu'ils ne rouvrirent qu'après qu'un dombher et un gentilhomme séculier eurent promis, au nom du prince, qu'ils seroient continués et maintenus en leurs privilèges. Son entrée dans le chasteau fut suivie d'une autre
salve de mousquetterie et d'une quatriesme descharge de toute l'artillerie. On se mit après cela à table, où je vous assure qu'il fut bien bu du vin. Le jour suivant, mardy, les conseillers d' Estât, les officiers de la chancellerie et autres gens de robbe, prestèrent le serment accoustumé, le mercredy la bourgeoisie, le jeudy au matin la soldatesque, et après midy M. l'Électeur partit pour le Rheingau, où il va, suivant l'usage, recevoir l'hommage de cette province. Il descendra, pour le mesme sujet, à Lonstein, dernier bailliage de son archevesché sur le Rhin, à une lieue au-dessus de Coblentz. L'électeur de Trêves doit l'y venir voir, pour s'abboucher avec luy au sujet des affaires présentes, de sorte que nous ne le verrons icy que dans huit jours
au plus tost.
Mondit sieur Y Électeur a envoyé , avant que de partir, un exprès à son grand bailly de la province d'Eyxfelt, vers où l'on dit que les trouppes impérialles s'advancent, avec des ordres d'aller au-devant des troupes, s'il paroît qu'elles ayent véritablement le dessein d'entrer dans laditte province, de prier le général qui les commandera de ne le pas faire, de luy représenter les dommages que les mesmes trouppes ont desjà fait souffrir à l'archevesché, et enfin, s'ils n'ont aucun égard à ses remonstrances , de protester que M. l'Électeur prendra cette action pour une violence dont il cherchera la réparation
par toutes les voyes que les loix et les constitutions de l1 Empire lui pourront permettre. Cette déclaration, jointe à celle que les deux cercles de Saxe ont faite à l'Empereur mesme de ne plus souffrir ni quartiers ni passages dans l'estendue de leurs ressorts, ni par conséquent dans l'évesché d'Hildesheim , ne peut que furieusement embarrasser les trouppes impérialles, qui ne sçavent plus où donner de la teste, si elles ne prennent la résolution de regagner au plus visle la Bohême, pour y prendre leurs quartiers d'esté.
M. de ïurenne me mande par la dernière lettre que jeu ay reçue, qu'il a mis du monde dansHochstet, qu'il a restably le pont sur le Weser que les trouppes allemandes avoient rompu derrière eiies, et qu'il est en estât d'aller où le service du Roy rappellera.
Je pense que la connoissance que les membres desdits cercles de Saxe ont eue de Testât où se trouve M. de ïurenne n'a pas peu aidé à leur faire prendre cette vigoureuse résolution.
Nous apprismes hier que les chanoines du grand chapitre de Wurtzbourg élurent, lundy passé , 1 3 du courant, pour leur évesque, à la place de feu M. l'Électeur, leur grand doyen, nommé M. de Rosembach. il n'est guères plus jeune qu'es toit son prédécesseur lorsqu'il est mort, et on dit mesme qu :i se trouve indisposé depuis le moment de son élec-
tion. Je baise très-humblement les mains à Vostre Excellence, et suis avec tout le zèle et toute l'estime possible, son très-humble et très-obéissant serviteur,
l'abbé de Gbavelle.
DE M. PERSODE DE MAIZERY , RESIDENT FRANÇAIS A FRANCFORT, A M. LE MARQLIS ISAAC DE FEUQUIERES.
A Francfort, le 18 mars 1673.
Monseigneur, à l'arrivée de M. le marquis de Dangeau, qui fut hier dans vostre logis d'icy et dans vostre chambre bleue, je luy délivray la petite lettre que Vostre Excellence m'a envoyée sous une enveloppe blanche, et j'expédieray l'autre pour M. de Verjus, demain, à Cologne. J'espère que le marquis de Dangeau y rendra sa response ce jourd'huy, et qu'il vous dira, Monseigneur, l'heureux succès qu'il a eu auprès des Électeurs du Rhin, aussy bien que M. de Vitry, qui nous assure avoir réussy à Munich, et M. de Chassan en Saxe; d'ailleurs je suis assuré que MM. de Verjus et Bidal informent exactement Vostre Excellence de tous les mouvements des armées qui sont en Westphalie, où M. de Turenne est maistre de tout le terrain entre le Rhin et le Weser, ayant mis deux mille hommes en garnison à Hochstet, qu'il a fait fortifier, et s'estant rendu maistre du
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passage du fleuve et de pouvoir incommoder M. de Brandenbourg et soutenir l'évesché de Hildesheim, si l'envie prenoit à nos ennemis de le molester. J'espère n'estre pas importun à Vostre Excellence de luy dire les mesmes choses dont ces Messieurs ont l'honneur de l'entretenir ; mais je me réserveray tousjours pour ce qui mérite de luy estre escrit; et, comme il ne se passe rien d'extraordinaire icy à présent, non plus que dans le voisinage, et qu'il semble que les affaires d'Estat aussy bien que celles de guerre soient dans des crises qui donneront la paix ou la guerre à l'Europe, il faut attendre avec patience la volonté du Créateur dans le temps présent. Pour moy, je dois vous supplier, Monseigneur, de me continuer l'honneur de vostre bienveillance et de vostre protection de mesme qu'à ma petite famille, qui ne cessera jamais ses vœux et ses prières pour la conservation de vostre chère personne et la prospérité de vostre illustre famille, me disant pour jamais, Monseigneur, vostre'très-humble, très-obéissant et plus obligé sefviteur,
Persode de Maizery.
DE M. LE CHEVALIER DE TERLON, AMBASSADEUR EXTRA- ORDINAIRE EN DANEMARK, A M. LE MARQUIS ISAAC DE EEUQUIÈRES.
A Copenhague, le 20 mars 1673.
Je vous escris ce mot , Monsieur, pour profiter dune occasion , n'ayant rien d'important à vous faire sçavoir. Nous verrons dans peu si nous aurons la paix ; je crois que nos ennemis la doivent bien souhaitter; elle leur coustera cher et sera glorieuse et advantageuse à Sa Majesté. M. de Pomponne m'a mandé par sa dernière que le Roy altendoit la résolution du roy d'Angleterre pour le lieu des conférences. L'envoyé de cette couronne eut vendredy dernier ses audiences du roy et de la reyne de Danemark et du prince George. Pour montrer d'autant plus l'union étroite de nos mais- Ires, je me rendis à la cour et ensuite je fus disner chez luy; c'est un parfaitement honneste homme. Conservez-moy, Monsieur, l'honneur de vos bonnes grâces, et croyez-moy parfaitement à vous,
LE CHEVALIER DE TeRLON.
P. S. M. de Verjus m'escrit de faire que le Danemark envoyé des trouppes suivant sa position dans les cercles où il a des terres. Mais je crois qu'il est bon de ne rien demander, de peur que l'on ne fist davantage. Escrivez-m'en, Monsieur, s'il vous plaist, vostre sentiment.
DU MEME AU MEME
A Copenhague, le 26 mars 1673.
Ne doutant pas, Monsieur, que vous n'ayez reçu du Roy la mesme despesclieque moy pour faire voir à la cour de Suède, comme j'ay eu ordre de faire à cellecy en ce qui regarde Monseigneur Y Electeur Palatin , que Ton n'a pu rien contredire à la conduitte du Roy dans cette rencontre , ayant eu des raisons très-pressantes qui Y ont oblige de prendre le poste de Guermensthein pour la seule seuretè de la place de Philisbourg et pour les intérests qu'il a dans cette guerre , et n'ayant aucun dessein de s'en prévaloir, non plus que d'aucun autre poste qu'il ait occuppè pendant cette guerre dans l'Empire , je ne vous diray rien sur cela, Monsieur, que vous ne sachiez bien mieux que moy.
Pour vous rendre compte de ce que j'ay reçu de la cour cet ordinaire du 9 de ce mois , je vous diray, Monsieur, que l'on continue à m'escrire de me régler à l'esgard de cette cour sur ce que vous în'escrirez, ce que j'ay fait jusques icy ; et, comme vous m'aviez marqué que je pouvois insinuer la médiation , j'ay fait voir sans affectation que M. de Pomponne me tesmoignoit , sur ce que je luy en avois escrit, que Sa Majesté recevroit avec plaisir
celle du roy de Dannemarck , quand elle luy seroit offerte. J'ay reconnu que M. le baron Ywl ne prenoit son prétexte, pour ne partir pas, que sur F espérance et la croyance qu'il avoit que je recevrois, comme Monsieur le Grand Chancellier le luy avoit dit, des ordres pour proposer icy quelque chose qui pût mieux unir les deux couronnes dans le mesme party, et j'ay compris suffisamment ce que M. le baron Ywl m'a formellement hier dit, que le Dannemarck n'avoit aucun engagement qui pût l'empescher d'entrer dans les mesmes intérests que la Suède; c'est donc à vous, Monsieur, à voir avec M. le Grand Chancellier s'il sera plus avantageux pour la Suède , agissant dans cette guerre , que le Dannemarck soit dans le mesme intérest , ou qu'il prenne le party de nos ennemis , ou que les deux couronnes prennent un party différent sans rupture, comme M. le baron Ywl m'a dit que M. le Grand Chancellier le luy avoit fait comprendre. Je trouve cette intelligence peu assurée , chacune des deux couronnes prenant un différent party. Et sur cela , quand M. le baron Ywl sera à Stockholm, vous y ferez les réflexions que vous jugerez à propos, suivant les propositions qu'il fera à ses commissaires pour l'union des deux couronnes. Comme il retardoit son voyage sur les ordres que je pourrois avoir, je luy ay dit , pour l'obliger de partir, comme il pourra , Monsieur,
vous dire, que M. de Pomponne m'escrivoit qu'il attendoit de vos nouvelles et qu'il me les feroit savoir, luy faisant comprendre comme à M. le comte de Griffenfeldt , que ce qu'il y aura à faire ira à vous, et qu'ainsy il verra, Monsieur, les ordres que vous aurez sur cela , ayant assuré icy que Sa Majesté auroit bien de la joye de voir l'union de ces deux couronnes , qui peut estre utile pour l'une et pour l'autre , comme aussy pour pouvoir agir, quand il seroit temps , pour la paix que Sa Majesté désire pour le repos de la chrestienté. J'ay communiqué à M. le résident de Suède ce que j'ay eu de la cour et ce que j'ay dit icy suivant cela , et ce que je vous escris. Je crois qu'il escrira que ma conduitte est fort conforme à nostre alliance et à lintérest de nos maistres. Je vous prie, Monsieur, de croire que je suis entièrement à vous ,
LE CHEVALIER DE TeRLON.
7J. S. Je vous assure, Monsieur, que je voudrois bien estre en France ou en Italie. J'espère aller, si Dieu me donne vie , au jubilé à Rome.
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DE M. DE LA GARDIE, GRAND CHANCELIER DE SUEDE ', A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES.
... Le 28 mars 1G73.
Monsieur, Voslre Excellence m'excusera, s'il luy plaist, de ce que je me suis assez mal expliqué hier, puisqu'elle croit que je luy ay parlé de quelque concert touchant l'employ des armes durant cette campagne. Je crois luy avoir dit que le Roy mon maistre trouvoit nécessaire un puissant armement de sa part, et que c'estoit pour le bien de la paix seulement , de laquelle Sa Majesté devoit bien espérer, voyant que du costé de MM. les Estais l'on y témoiguoit plus de facilité , et qu'il ne tenoit qu'aux dernières résolutions de Sa Majesté Très-Chrestienne que l'armistice fust conclu ; c'est aussi pourquoy je puis asseurer Vostre Excellence que le Roy mon maistre ne trouve encore nulle nécessité de songer à aucune action de guerre, voyant les affaires disposées , comme elles le sont , à la paix. Au
1 Magnus Gabriel, comte de La Gardie, grand chancelier et grand sénéchal de Suède, né en 1621, mort en 168G. Il avait été honoré par Christine d'une très-haute faveur , jusque-là , dit-on , que cette reine l'eût épousé si elle n'en eût été détournée par le chancelier Oxenstiern. 11 conserva son crédit jusqu'à la majorité de Charles XI; étant tombé alors dans la disgrâce, il perdit toutes ses richesses, dont il avait toujours usé d'une manière noble, libérale et utile aux arts et aux lettres.
contraire, Sa Majesté jugeroit estre à l'avantage de ceux qui désirent nuire à l'alliance des deux couronnes, de trouver lieu pour donner des soupçons à T Empire, comme si la France et la Suède estoient de concert d'une guerre hors d'une nécessité inévitable. V. E. me fera, par cette raison , justice de croire que je luy ay bien asseuré les puissants et considérables préparatifs que Sa Majesté désire de faire pour se meslre en bon estât , mais que je ne pouvois pas déclarer qu'il estoit temps de concerter l'employ des armes durant cette campagne ; c'est ce que je suis obligé de luy témoigner, en response du billet qu'elle m'a envoyé par son secrétaire, et que je suis très-véritablement , Monsieur, de Vostre Excellence, le très-humble et très-affectionné serviteur,
De la. Gardie.
DE M» L'ABBÉ DE GBAVELLE, BÉSIDENT DE FBANCE A MAYENCE, A M. LE MARQ1 TS ISAAC DE FETT- QUlÈRES.
A Maycnce, le 31 mars 1673.
Je vous rends, Monsieur, mes très-humbles remercimens de la dépesche qu'il vous a plu m'escrire du 11 du courant. Je suis bien aise d'y voir
que la couronne de Suède continue dans ses bonnes dispositions pour nos intérests ; c'est à quoi l'on ne doit point craindre de changement aussy longtemps que les affaires y seront entre vos mains.
Vous avez vu par mes précédentes le train qu'ont pris celles de cette cour depuis la mort de feu M. l'Électeur. Ce prince-cy continue, ce semble, à en bien user pour les affaires publiques. Il veut s'appliquer tout de bon à la paix, sur ce que M. le marquis de Dangeau et moy l'avons assuré que les roys alliés demeureroient fermes à ne vouloir point mesler les affaires de l'Empire avec celles de Hollande dans le traitté qu'ils avoient consenty que l'on fit à Cologne. S. A. E. désireroit que Francfort fût choisy pour lesdites affaires de l'Empire , comme un lieu qui est assez à la bienséance tant des parties intéressées que des médiateurs.
Il a escrit cette semaine en fort bons termes à l'Empereur et aux Électeurs et Princes qui doivent avoir part à cette médiation, affin de presser l'assemblée des ministres qu'ils destinent à cette négociation.
Le bruit se confirme qu'une bonne partie des trouppes confédérées tirent vers la Franconie ; mais quelques-uns croy en t qu'elles pourroient bien changer de dessein, sur la résolution qu'on dit que ce cercle a pris de ne les pas recevoir, et que pour se trouver en estât de le faire plus efficacement, il
assemble ses trouppes afin de disputer aux autres Fentrée en cette province.
J'ay vu une lettre de Francfort, que je ne voudrois toutefois pas donner pour authentique, qui porte que F électeur de Brandebourg a licencié ses Lorrains, lesquels doivent prendre la route de la Franche-Comté pour le service des Espagnols. On appuyé peut-estre ce bruit sur la connoissance qu'on a eue que le Prince de Vaudemont s'y est desjà rendu par ordre du comte de Monterey.
On escrit que M. de Groot a fait sa paix avec le Prince d'Orange , et qu'il sera un des plénipotentiaires qui doivent aller à Cologne de la part des Estats généraux.
Il se passe peu de jours que nous ne voyions icy des envoyés de divers princes d'Allemagne, qui viennent complimenter M. l'Électeur de son advènement à l'électorat. 11 est sur le point de dépescher à Vienne M. le baron de Metternich, son frère, avec un autre de ses ministres, pour faire ses compliments à l'Empereur sur le mesme suject. Ces Messieurs seront bientost suivis d'un des prélats de ce chapitre, qui doibt y aller pour demander et recevoir l'investiture des Estats de l'archevesché.
Vous aurez vu par mes précédentes que M. le baron de Schenborn est de retour de son voyage
d'Angleterre. 11 est maintenant icy, où je luy ay fait seavoir que nous nous sommes occupés de luy. Je suis , Monsieur, avec tout le zèle possible, tout à vous,
l'abbé de Gravelle.
DE M. DE CHASSAN, RESIDENT DE FRANCE A DRESDE, A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQU IERES .
A Dresde, le 7 avril 1673.
Monseigneur, je ne difïéreray pas de donner advis a Vostre Excellence de l'arrivée des armées confédérées dans ce pays-cy. M. rélecteur de Brandebourg a desjà logé la pluspart de ses troupes dans l'arcbevesché de Magdebourg, malgré M. le duc Auguste de Saxe , lequel en est le légitime possesseur et administrateur sa vie durant , selon qu'il est porté parle traitté de Munster. Ce prince, estant sur le point d'estre ruiné par lesdites troupes, n'a pas pu faire moins que d'avoir recours au Roy nostre maistre et au roy de Suède, desquels il est allié. Je prieray Vostre Excellence de me vouloir informer de la résolution qu'on prendra de delà sur ce sujet. Les Impériaux sont entrés dans le comté de Mansfeld , et font leur possible pour faire condescendre M. l'électeur de Saxe à leur accorder des
quartiers dans ses Estats ; mais jusques icy ils n'ont pu en rien obtenir; il est à craindre toutefois qu'ils n'en prennent de force comme ceux de Brandebourg ont fait. Je suis avec respect , Monseigneur, de Vostre Excellence , le très-humble et très-obéissant serviteur,
Ghassan.
DE M. LE MARQUIS ANTOINE DE PAS A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
A Utrecht, le 4 avril 1673.
N'imputez point à ma paresse le manque de mes lettres, mais bien plustost au manque d'avoir rien à vous escrire; car pour les grandes nouvelles, vous les sçavez mieux et plus tost que nous, et je ne suis pas dans le pays aux petites. Vous sçavez, il y a longtemps, que je suis réformé et que je suis revenu auprès de M. de Luxembourg. L'on a donné presque tous les régiments qui sont vaquants, et, quoyqu'on m'ait donné de bonnes parolies, je pense pourtant que la paix en retardera les effets, outre qu' s Achille ■ (M. de Pomponne) est si réservé avec Cassandre (M. de Louvois) qu'il ne faut pas
1 Nom de convention ainsi que ceux qui suivent, entre M. le marquis de Feuquièrcs et son fils ; les véritables noms se trouvent reproduits au-dessus dans les originaux.
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attendre grand' chose de luy que de belles parolles. Venceslas (M. de Luxembourg) n'en est pas de mesme ; et, si la paix se fait, il songe à Adolphe^ pour une enseigne des Gardes du corps, et a desjà pris des mesures pour cela. Rébenac s'est engagé avec le comte de Guiche pour estre son aide de camp, et je crains que, malgré tout ce que je luy ay mandé, il ne se mette trop en équipage. Comme il a perdu la campagne passée, ce n'est pas un grand malheur de ne pas faire bien de la despense et de s'espargner bien du chemin pour voir publier une paix ; je luy ay mandé sur cela tout ce qu'il faut , je ne sçais s'il suivra mes advis. Pour moy, je ne compte plus que sur la paix, et prends mes mesures pour cela, auxquelles je ne crois pas que je sois trompé. J'ay toujours le chevalier de Feuquières avec moy; il s'est raccommodé , mais je crains pour luy l'activité de la cour ; mandez-moy sur cela à quoy il se doit déterminer, et me croyez toujours, je vous supplie, pour vous comme je dois estre.
De Pas Feuquières.
' M. le marquis de Pas se désigne lui-même sous le nom N Adolphe,
DE MADAME L7ABBESSE DE SAINT- AUSONY (nÉE DE GRA- MONT) A M. LE MARQUIS DE FEUQUIÈRES.
A Bagnères, le 8 avril 1673.
Que vous estes heureux , mon cher frère , d'a- Yoir une santé à l'épreuve des voyages, des frimats et de tout le reste ! Car, mon Dieu , que deviendriezvous si yous étiez malade ? Je ressemble à ces filles de la comédie des Visionnaires : si je donnois à ma plume et à mon esprit une entière liberté, je ne parlerois que du bonheur de se bien porter et de la malédiction d'estre tousjours malade. Mais je me repens de cette saillie , et je Yeux bénir Dieu également dans l'un et dans l'autre estât. Je suis encore icy, mon cher frère , et ma soeur, qui embrasse de toutes mains tous les moyens de bien faire, me retient encore pour boire les eaux. Je me sers de ce temps-là pour tascher de me décharger de mon fardeau1. TSe craignez pas que je m1 en repente, mais craignez seulement que je n'en puisse venir à bout par le peu de sûreté qu'on trouve à m1 assurer une pension qui m'est nécessaire pour trouver entrée dans un autre cloistre bien réglé, où je puisse avoir un peu de repos et beaucoup de loisir pour prier Dieu, hors de tous embarras et de tous soins. Que
4 L'abbaye de Saint- Àusonv .
je serois aise de ne me mêler de rien, que personne n'ait plus affaire à moy et que je n'aye plus affaire à personne ! Je fais icy un petit noviciat de cet estat-là : je suis avec ma sœur autant que je le puis; mais dès qu'elle tient son cercle, je me retire seulette dans ma chambre, où Madame de Rébenac vient souvent pourtant. A propos d'elle, vous l'aimerez fort lorsque vous la connoistrez. PimbescJw * aussy, qui est grande et vive comme une biche, me rend quelques visites, et sa causerie m'amuse souvent. En voilà assez pour un ambassadeur qui reçoit sans doute quelques dépesches aussy importantes que celle-cy. Adieu, mon cher frère; nous prions fort Dieu pour vous , je vous en assure.
X. de Gr amont
DE M. DE CHASSAN A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
A Dresde, le 21 avril 1673.
Monseigneur , j'ay reçu celle dont il a plu à Vostre Excellence de m'honorer du 25 du passé. Je ne puis que la remercier très- humblement des bons sentiments qu'elle a eu la bonté de me tesmoigner, et l'assurer que je feray mon possible pour
1 Sobriquet donné à la jeune Catherine de Pas.
mériter quelque part dans ses bonnes grâces. M. l'électeur de Saxe a reçu avec plaisir le compliment que je luy ai fait de la part de Vostre Excellence , m1 ayant fait connoistre qu'il conservoit beaucoup d'estime pour elle et pour la mémoire de Monseigneur de Feuquières vostre père, Son Altesse Électorale demeurant tousjours, à l'esgard des intérests du Roy, dans les termes de la déclaration que j'en ay tirée
Les Impériaux ont enfin marché vers Erfùrth , d'où l'on croit qu'ils seront obligés de repasser en Bohême, quoyque M. l'électeur de Brandebourg leur eût promis des quartiers pour trois mois dans l'Empire, comme s'il en estoit l'arbitre souverain. Les troupes de Brandebourg sont encore partie dans l'évesché d'Halberstadt et le reste dans i'archevesché de Magdebourg; peut-estre que M. l'électeur de Saxe en obtiendra le deslogement, dans l'abouchement qu'il doit avoir dans quelques jours avec M. l'électeur de Brandebourg, auquel j'espère d'assister.
Les gazettes allemandes commencent de faire mention que les Suédois auroient dessein d'attaquer la ville de Brème. Je suis avec respect, Monseigneur, de Vostre Excellence, le très -humble et très-obéissant serviteur,
Chassan.
13Zi LETTRES INEDITES
DE M. LE CHEVALIER DE TERLON, AMBASSADEUR EN DANE- MARK, A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES.
A Copenhague, le 22 avril 1673.
Pour respondre , Monsieur, à celle que vous m'avez fait Fhonneur de m'escrire le 1 5 du courant , je vous diray que le sieur Bemont , après avoir trailté les commissaires , et l'avoir esté ensuite de quelques-uns, part lundy avec quelque résolution ; je ne puis pas croire que cette résolution puisse estre directement contre nous , estant pourtant à craindre que, si les Hollandois ont dequoy payer ce qu'ils promettent, Ton ne le prenne icy pour mettre la flotte en estât, afin de rendre le commerce libre et assurer par ce subside celuy des Hollandois. C'est sur ce fondement sans doute que M. le baron Ywl partit hier pour aller à Stockholm et pour proposer à la Suède quelque plus estroitte union pour l'intérest et la seureté de leur commun commerce, qui est entièrement ruiné depuis cette guerre. L'on m'assure pourtant tousjours icy qu'il n'y a rien de fait; mais comme l'on ne fait rien pour cet Estât, et que l'on le rebutte mesme de la médiation , il est à craindre qu'à la fin l'on ne prenne icy quelque résolution qui soit plus avantageuse pour les Hollandois que pour nous , en cas que la guerre con-
tinue et que l'Espagne vienne à rompre, ce qui seroit très-incommode pour les Anglois, qui ont tout leur grand commerce avec les Espagnols. Il faut attendre quelque temps pour voir l'effet de la négociation de la Suède, et, après, ce qu'elle fera en cas que la paix ne se fasse pas , estant certain que M. d'Arin a assure icy et en Hollande que la Suède ne feroitrien qu'en médiatrice, et qu'elle n'agiroit pas par les armes , ce que je ne crois pas pourtant , ne doubtant pas qu'elle ne tienne exactement son traitté , à moins qu'elle ne vît que les propositions de la paix que l'on voudroit donner aux Hollandois fussent entièrement à leur ruine et particulièrement que les Anglois voulussent quelque port de mer : en ce cas , il y en a qui croyent que la Suède trouveroit un juste prétexte de ne rien faire par la voye des armes. L'on dit bien que la France a raison de demander , parce qu'elle a beaucoup pris, mais que, pour l'Angleterre, qui a commencé la guerre , n'ayant eu aucun advantage, elle ne peut rien prétendre avec justice ; qu'il seroit très-fascheux que cela fust ainsi, Sa Majesté ne faisant jamais la paix que le roy d'Angleterre n'y ait son compte et sa satisfaction. Ainsi la paix n'est pas trop assurée, comme vous jugerez mieux que moy. Voilà comme quoy l'on parle dans le monde, ce qui est cause que je vous fais cet ennuyeux raisonnement. Le résident de Brandebourg, qui agis-
soit icy tout autrement à l'esgard des Hollandois depuis que F électeur son maistre sembloit se retirer de leurs intérests , a repris depuis peu sa liaison avec les ministres d'Hollande; ainsi il y a très-peu de sûreté dans Finclination de ce prince , qu'on dit avoir reçu des Hollandois le subside qui luy estoit dû.
Le sieur Habeus, ministre de Danemarck, qui réside à Hambourg , a esté vers les princes de Lunébourg. L'on dit que M. le duc de Zell sera pour les Hollandois , en cas que l'Espagne vienne à rompre et que la guerre se rende universelle ; et, en ce cas, le Danemarck, voyant que de noslre costé il n'a rien à attendre après la conduite peu obligeante qu'il a tenue, pourroit suivre ce train. Peu de chose pourtant l'eût satisfait et l'eût mis dans nos intérests. Je l'ay escrit en France; mais comme l'on v sçait les desseins que l'on a et ce qui est du véritable intérest, l'on fait suivant cela sa réflexion, à ce que j'en puis croire. Je fais toujours mon devoir, mais je crois que la ruine des Hollandois estoit plus certaine, ayant les deux couronnes du Nord que n'en ayant qu'une, qui pourroit peut-estre devenir assez utile si elle vouloit bien agir comme il faut.
J'ay bien de la joye, Monsieur, de vous envoyer les lettres qui viennent dans mon paquet; il en vient si peu que c'est une bagatelle.
J'aurois bien du déplaisir si j'estois encore icy quand vous quitterez Stockholm, en casque vouspas-
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siez aussivîtequeM. Rousseau, qui sera assez à temps en France pour estre secrétaire de l'ambassade pour la paix, ce que je luy souhaitte, croyant que cela le fera payer de ce qui luy est dû et luy pourra d1 ailleurs estre plus utille qu'une résidence.
M. le baron Ywl m'a tesmoigné qu'il seroit bien aise que je vous escrivisse qu'il auroit l'honneur de vous voir; il est fort connu de M. de Pomponne; c'est un homme qui fait fort le fin et qui se croit fort habille; il est intime ami de M. Stembiolk. Je ne crois pas qu'il duppe les Suédois, mais il les connoist aussv et leurs destours; l'on m'a assuré que son envoy n'avoit aucun motif qui pût fascher la France , ne regardant que l'intérest de ces deux couronnes , et je crois que vous trouverez que M. le Prince de Soulzbach est de cette intrigue, ayant parlé sur ce sujet à M. de Guldenleu , estant à Hambourg. Le Grand Chancelier l'ayant fait ensuitte à M. Lindenau, vous verrez, Monsieur, ce qui en est; et moy, quoy qu'il arrive de la paix ou de la guerre, je suis tout à vous,
LE CHEVALIER DE ÏERLOJN
DE M. L'ABBÉ DE GRAVELLE A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
AMayence, avril 1673.
J'ay reçu , Monsieur , la lettre dont il a plu à Vostre Excellence m'bonorer, du 25 du passé. Vous aurez vu en mes précédentes que M. l'Electeur tient une conduite fort honneste et qui semble n'avoir pour but que le bien public et le repos particulier de l'Empire, sans tesmoigner de partialité pour aucun des partis. C'est ce qui se reconnoistra mieux dans la suite et surtout dans la négociation de la paix, à laquelle on se dispose de toutes parts. 11 n'a pas encore nommé les députés qu'il y veut envoyer. Je croyois que M. Jodoy en seroit un; mais il part demain avec M. le baron de Metternich pour Vienne, où ils vont faire à l'Empereur les compliments de M. l'Électeur et régler plusieurs affaires de l'arcbi-cbancellerie, de laquelle ils prendront aussy possession. Si le voyage de ces Messieurs dure quelque temps , ainsy qu'il y en a assez d'apparence , et que les affaires de la paix s' advancent, MM. de Scbenborn et Bertram pourront bien estre nommés pour les plénipotentiaires, n'eu voyant icy guère d'autres à qui on puisse confier un pareil employ.
Je suis bien aise, Monsieur, d'apprendre la bonne disposition où sont les affaires au pays où vous estes, pour le restablissement de la paix dans l'Empire. Le jeune Roy1 pourroit avoir bientost matière de satisfaire son inclination guerrière, s'il veut prendre la protection de ses allies de la maison de Saxe, qu'on mange, comme on a fait par cy-devant tant d'autres princes de l'Empire.
M. le marquis de Dangeau est repassé, il y a trois jours, dans ce voisinage, au retour du second voyage qu'il a fait à Coblentz. Il n'a pu obtenir de Trêves qu'il luy donnast par escrit ce qu'il luy promettoit de bouche; il a dit pourtant qu'il prendroit là-dessus conseil de Mayence, après quoy il donneroit au sieur Heisse, qui est allé vers M. le duc de Neubourg et qui repassera par chez luy, sa dernière résolution. L'envoyé de Trêves a esté icy ; on luy a donné de bons conseils sur ce que j'avois insinué à cette cour avant son arrivée ; il faudra voir si Trêves les suivra. Je suis, Monsieur, autant que vous le sçauriez croire, tout à vous,
l'abbé de Gbavelle.
1 Charles XI, roi de Suède ; mort en 1697.
UO LETTRES INEDITES
DU MÊME ATJ MEME
A Mayence, le 24 avril 1673.
Je me donne l'honneur d'escrire aujourd'huy à Vostre Excellence pour luy donner advis du départ de M. l'Électeur pour AschafFembourg. 11 y va recevoir en personne les hommages de cette province, comme il a fait dans celle du Rheingau; il pourra y séjourner jusques aux festes de Pentecoste, si d'autres affaires ne le rappellent icy avant ce tempslà. Je fais estât de partir d'icy demain ou aprèsdemain , pour l'y aller joindre. J'apprends que M. de Mayersberg l'y attendoit , y estant arrivé de Wurtzbourg quelques jours auparavant.
Je croyois qu'on nommeroit, avant que de partir, le député qui sera envoyé aux traitlés, en attendant le retour de MM. de Metternich et Jodoy, qui y sont destinés; mais M. le chancellier Mertz m'a dit, en s'en allant, que M. l'Electeur n'avoit pas encore pris sa résolution là-dessus.
On vient de me montrer une lettre qui porte que le corps de Lorrains, quia suivy jusqu'icy l'armée impérialle , a passé la forest de Thuringe, et qu'il estoit desjà arrivé à un bourg nommé Schleusing, qui est au pied de cette forest du costé de la Franconie. Cette lettre porte encore qu'on attend au
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mesme bourg trois mille Impériaux clans peu de jours, pour lesquels il y a des commissaires qui y ont fait cuire du pain, et qu'il y a aussy des commissaires d'artillerie qui y cherchent du fourrage pour leurs chevaux. Je ne vous donne pas encore cette nouvelle pour bien assurée, parce que c'est la première et la seule lettre que j'aye veue qui en fasse mention. Il court un bruit sourd que lesdits Lorrains pourroient bien passer de Franconie en Souabe, et de là vers le Rhin, pour gagner la Bourgogne; j'en seray mieux informé par le premier ordinaire. Je suis tousjours, Monsieur, avec tout le zèle possible, vostre très-humble et très-obéissant serviteur,
l'abbé de Gravelle.
DE MADEMOISELLE CATHERINE DE FEUQUIERES A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES.
A Pau, le 3 avril 1673.
Il y a si longtemps que je n'ay reçu de vos nouvelles, mon cher papa, que j'ay bien peur que vous ne m'ayez tout à fait oubliée ; vous pouvez croire comme j'en serois faschée. Ma tante de Saint-Chamond ne se porte pas trop bien. Adieu, mon cher papa, je vous prie de me conserver voslre amitié.
X. de Pas
P. S. Ma tante de Saint-Ausony m'a chargée de vous faire ses baise-mains.
DE LA MÊME AU MEME
A Séméac, le 24 avril 1673.
J'ay reçu vostre dernière lettre du 1 5 mars, mon cher papa, par où vous me faites des reproches de ce que je ne vous ay pas escrit; je l'ay pourtant fait tous les mois, mais il faut que mes lettres se soient perdues, comme il y a si loin d'icy où vous estes. Ma tante m'a envoyée icy avec ma tante Saint-Ausony qui s'est trouvée fort mal ; depuis qu'elle y est, elle a eu un fort grand mal de tète. Pour ma tante, elle se porte assez bien ; elle prend du lait d'ânesse, et elle a voulu que j'en prisse aussy pour me rafraîchir. J'ay eu un fort grand rhume et ma sœur aussy ; mais présentement nous sommes guéries. Vous me mandez que je vous envoyé ma mesure ; je Fay fait par la dernière lettre que je vous ay escrite; vous voyez bien qu'il faut que vous ne les ayez pas reçues. Vous me dites que je ne vous escris pas tout ce que je pense; vous pouvez pourtant estre persuadé que je le fais, et, quoyque je montre mes lettres à ma tante, cela n'empesche pas. Adieu, mon cher papa, il n'y a aucunes nouvelles à vous mander. Conservez-moy, je vous prie, vostre amitié. Ma tante Saint-Ausony m'a dit de vous dire qu'elle vous baisoit mille fois les mains, et qu'elle ne pou-
voit pas vous escrire, parce qu'elle esloit malade , mais que ? plus elle l'estoit, plus elle se resjouissoit de ce que vous vous portiez bien,
X. de Pas
DE MADAME LA MARQUISE DE SAINT-CHAMOND A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES.
A Séméac , le 29 avril 1673.
Vous ne sçauriez croire quelle consolation et combien de joye je reçois de vos lettres, mon cher frère. Celle du 18 de mars est la dernière; j'y vois vostre bonne santé, que je prie Notre Seigneur de vous conserver. La mienne est tousjours languissante ; à quoy je crois que la vivacité de l'air de ce pays contribue. Cela me donne, je vous l'advoue, quelque désir d'en sortir. Mais, où aller, n'ayant ni feu ni lieu? et comment choisir, n'ayant rien qui m'attache ailleurs qu'à Paris, qui est le lieu de tout le monde et celuy particulièrement des seules affaires que j'aye, où sont mes meubles et tout ce que j'ay vaillant? Je vous dis donc, mon frère, que je souhaitte fort qu'il me soit libre d'y aller choisir une petite maison au fauxhoui g Saint-Germain, d'où je promettray avec joye de n'avoir aucune démangeaison de me faire voir au Louvre ni au Palais-Royal. Je renonce volontiers à tout ce qui s'appelle monde,
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pour ne m' attacher qu'à mon salut et à passer doucement ma vie. Je voudrois bien qu'on pût entendre cela, et que vous le fissiez comprendre au plus tost. Vous sçavez, je crois, présentement que c'est M. de Toulongeon 1 qui vient tenir les estats de Béarn et de Navarre, et que le Roy a retenu M. le Mareschal 2 .
Pour ce que vous voulez sçavoir du mesnage de vostre belle-fille, je vous diray qu'elle a un appartement très-beau et très-honneste au cbasteau de Pau. Son train est une femme de chambre, une servante qui fait sa soupe, quand elle en demande, et un petit laquais. Elle mange quelquefois avec M. le Séneschal3 et quasi toujours avec nous, où elle se
1 M. le comte de Toulongeon , lieutenant général au gouvernement de Béarn et Navarre.
9 M. le maréchal de Gramont, gouverneur de Béarn et de Navarre. Il était depuis longtemps et il demeura l'un des courtisans les plus agréables à Louis XIV. « Bien qu'il fut d'un âge beaucoup plus « avancé que celui du Roi, et qu'un homme qui frise déjà la soixantaine « n'est guère à la mode ni de mise auprès de celui qui n'en a que vingt- « trois (en 1661), cependant M. le maréchal de Gramont, qui avoit un « esprit jeune et de tous les temps, ne laissa pas que de plaire infîni- « ment au Roi, et il se rendit si assidu et si agréable auprès de sa « personne, qu'il ne pouvoit plus se passer de lui, et il falloit que le « maréchal de Gramont fût de tous ses plaisirs. La manière honorable « et distinguée dont il vivoit à la cour lui donnoit un grand relief; et « il n'étoit question, tant pour le courtisan que pour les étrangers, « que de sa maison, de sa bonne chère et de tout l'honneur qu'il faite soit à son maître. » [Mémoires du maréchal de Gramont. ) 5 M. le vicomte de Rébenôc, sénéchal de Béarn.
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plaist et où je suis fort aise qu'elle soit. C'est un esprit doux, sociable et qui a estably sa réputation d'une sagesse admirable, ,1e l'amenay icy avec moy, où nous sommes depuis dix jours ; nous y en resterons encore dix, et retournerons ensuite à Pau trouver mon frère , qui doit y estre le 1 5 de may. Ma sœur ira cependant se baigner à Bagnères ; sa santé est tousjours très-mauvaise, et son envie fort grande de se descharger du fardeau de son abbaye : Dieu veuille que cela se puisse à son contentement. Je ne sais ce que vous escrit la Pimbesche , mais je vous assure que c'est de son cru. Je suis bien faschée que Rébenac n'ait pas mieux réussy à sa députation; l'on advoue qu'il n'a pas tenu à luy, et que la chose estoit très-difficile. Adieu, mon cher frère; en voilà assez pour cette fois.
DE M. DE CHASSAN A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEU-
QllIÈRES.
A Leipsick, le 6 mai 1673.
M. l'électeur de Saxe s'estoit rendu en cette ville dès la semaine passée , croyant s'y aboucher avec M. l'électeur de Brandebourg; mais celuy-cy s'en estant excusé à cause d'une petite indisposition qui luy estoit survenue , Son Altesse Électorale en IL 10
partit derechef lrmdy dernier , pour s'en retourner à Dresde, après avoir dépesché un gentilhomme à M. Félecteur de Mayence pour luy proposer une entrevue entre Leipsick et Erfurt. L'on a observé que ce prince paroissoit un peu piqué de ce que M. Félecteur de Brandebourg avoit négligé de se rendre icy comme il le luy avoit fait espérer, ce qui me donne lieu de croire que c'est cette cour-cy qui souhaittoit le plus cet abouchement, quoyqu'on eût lesmoigné le contraire, selon que je l'ay desjà mandé à Vostre Excellence.
Les troupes impériales doivent estre à présent hors des terres de Saxe ; pour celles de Brandebourg, elles restent dans leurs mesmes quartiers, et l'archevesché de Magdebourg se trouve encore chargé de trois régiments. Il me semble que tout se dispose à la paix entre Sa Majesté et M. l'électeur de Brandebourg ; je ne doute pas que Vostre Excellence n'en soit plus particulièrement informée d'ailleurs. Je suis avec respect, Monseigneur, de Vostre Excellence, le très-humble et très-obéissant serviteur,
Chassan.
DE M. l'aBBÉ DE GRAVELLE A M. LE MARQUIS
A Aschaffembourg, le 10 mai 1673.
Je suis party de Mayence le 20 du passé pour venir joindre M. l'Électeur en celte ville, et, comme je le trouvay sur le point de se mettre en chemin pour aller visiter les principales villes de son archev esche, à dessein d'y recevoir en personne F hommage de ses sujects, je l'accompagnay en ce voyage, dont nous ne sommes de retour que d'hier au soir. J'ay reçu dans la marche le billet dont il a plu à Vostre Excellence de m' honorer du 1 1 du passé, où je suis bien aise de voir la continuation des bonnes intentions de Messieurs les Suédois. M. l'Électeur semble avoir tousjours les mesmes que j'ay marquées en mes précédentes : nous en pourrons juger par la conduite que tiendront ses députés à Vienne, où nous n'avons pas encore nouvelle qu'ils soient arrivés.
Nous avons appris pendant nostre voyage que les trouppes du cercle de Franconie se sont vigoureusement opposées à Centrée des Lorrains dans leurs provinces. Ils en ont tué une centaine, et les paysans autant, et pris plusieurs prisonniers qu'ils ont renvoyés ensuite. On dit que M. le marquis de Ba-
reyth, qui commandoit la cavalierie à cette petite expédition, a fort bien fait, et que sa conduite n'a point paru estre d'un prince parent de M. F électeur de Brandebourg. Peut-estre a-t-il scu dès-lors que cet Électeur travailloit à faire la paix avec le Roy. Les trouppes impériales songent sérieusement maintenant, à ce qu'on croit, à rentrer en Bohême; les derniers ad vis que j'en ay eus portent qu'elles ont eu, le 3 et le 4 du courant, leur quartier-général à HofTe, qui est la capitale de la province de Yoitland, la plus voisine du royaume de Bohême. On n'est pas encore assuré que les Lorrains les suivent jusqu'en ce pays-là ; c'est pointant ce que je sçauray dans peu de jours.
On est icy fort allarmé de l'approche des trouppes de M. de Turenne, qu'on dit venir assiéger Fridberg en Wettéravie. C'est une terreur panique qui leur passera bientost.
M. l'Électeur fait estât d' estre de retour à Mayence samedy prochain, 13 du courant. Je suis tousjours, Monsieur, vostre très humble et très-obéissant serviteur,
l'abbé de Gravelle.
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DE M. DE SAINT-ROMAIN , RESIDENT DE FRANCE EN SUISSE, A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES.
Le 11 mai 1673.
Vous êtes heureux, Monsieur, parmy vos Suédois : il y a du mérite, de la raison et du scavoir parmy eux, enfin de très-honnestes gens et de grands hommes, comme M. le Chancelier; mais icy ce n'est que crasse et basse avarice, et on n'y sent que cette trisle passion. Le chagrin des Suisses est, comme vous sçavez, un mal invétéré, et il ne s'adoucit guères, faute de bon appareil. Sans doute, il y a un remède spécifique ; mais comme il est propre et bon à tout, on l'applique à d'autres choses ou plus nécessaires ou plus agréables, et il en vient peu en Suisse. Cependant il ne purge pas les grossières humeurs s'il est donné en petite quantité, et si l'on n'en donne point, il prend des convulsions, des fureurs à mes malades, qui font peur. J'espère en la paix, qui me délivrera, et en nos gros bataillons et escadrons qui l'avanceront et forceront les opiniâtres et téméraires Hollandois. Si le traitté d'accommodement qu'on a signé à Paris pour l'électeur de Brandebourg tient, ils ne sçauroient s'en dédire et il faut qu'ils s'y rendent; la meilleure voye pour uoslre commerce, est celle de M. Bidal à Hambourg, qui m'envoyera vos
lettres directement, et je les recevray plus tost de là qu'on ne les recevroit à Paris. Conservez-moy Fhonneur de vos bonnes grâces, et me croyez tout à vous et de tout mon cœur,
Saint-Romain.
DE M. PERSODE DE MAÏZERY , RESIDENT DE FRANCE A FRANCFORT, A M. LE MARQUIS ISA AC DE FEUQTTIKRES.
A Francfort, le 16 mai 1673.
Monseigneur, voicy une petite lettre de M. F abbé de Dangeau1, que F un de ses hommes qui estoit resté à Kreuzenach, m'a envoyée pour la faire tenir à Votre Excellence. Depuis j'ay eu Fhonneur de la vostre du 1 5 du mois passé de Stockholm , où j'ay esté ravy d'apprendre la continuation de vostre chère santé et des bons succès de vos labeurs pour le service du Roy. L'on est en doubte par tout le F Allemagne si les Suédois seront tout à fait dans les intérests de Sa Majesté, vu qu'ils ont obtenu tout ce qu'ils ont désiré des Hollandois, et que le roy de Danemark a renouvelle l'alliance avec eux et les Estats. L'approche des trois brigades de cavallerie de l'armée de M. de Turenne, qui se sont approchées
1 Louis de C^urcillon, abbé de Dangeau, né en 1643, mort en 1723. Il fut de l'Académie française et chargé de plusieurs missions diplomatiques.
de cette ville de quatre heures, soubs la conduitte de M. de Beauvezé, F un des maréchaux de camp de son armée, sçavoir dans les comtés de Nassau, Tillenbourg, Husingen , Siégen, et les comtés de Braunsfelt et de GreifTenstein, ont tellement donné l'alarme à M. de Bournonville, qui commandoit les trouppes impériales de Montécucully et des Lorrains, qui avoient dessein de passer par la Franconie dans le Brisgau, qu'elles ont rebroussé leur chemin pour entrer en Bohême; et, les Lorrains ayant voulu loger à toute force dans l'un des bailliages de la principauté de Cobbourg avec trois régimens, les trouppes du cercle de Franconie les ont environnés, avec menace que , s'ils ne suivoient les trouppes impériales en Bohême , elles les hacheroient plus menu que chair de pâté; ce qui a obligé ces furieux d'entrer en Bohême et de suivre le corps de M. de Bournonville. M. l'électeur de Bavière et les cercles de la Franconie, sont en si bonne posture à présent, aussy bien que les maisons de Saxe Dresden etWeymar, qu'il sera bien difficile à l'Empereur, autant qu'a M. de Brandebourg, de faire promener à leur gré leurs armées par les provinces d'Allemagne, si ce n'est dans leurs pays et propres provinces; et M. de ïurenne ne quittera plus le poste du Mayn et du Rhin, si ces Messieurs prenoient la fantaisie de s'y rendre encore une fois. Touttes ces choses me font espérer un accommode-
nient avec M. de Brandebourg et les Hollandois, à l'advantage des armées du Roy, et que Messieurs les Espagnols pourront fort bien payer la folle enchère , s'ils ne s'humilient , voyant notre monarque si fort approcher Gand et Anvers. Bien loin , Monseigneur, de songer à des nopces ou festins dans ma petite famille , à présent tout y est en deuil par le décès de M. Jennez, mon beau-frère, mort, il y a quinze jours, entre mes bras. 11 estoit grand amy de mon frère, qui a l'honneur d'estre à la suitte de Vostre Excellence , et estoit homme de probité et d'honneur, et encore très-nécessaire à sa femme et à ses enfants : il faut néantmoins vouloir ce qu'il plaist à Dieu de nous envoyer. De plus, je puis vous assurer, Monseigneur, que le négoce est, presque comme tout1, esteint et perdu par toutte l'Europe, depuis les dernières guerres avec les Hollandois , et presque touttes les meilleures maisons de commerce succombent les unes après les autres; depuis quatre mois, l'on en a vu périr quatre très-considérables, sçavoir celles de David Malapert, beau-frère
1 Pendant tout le printemps de 1673 , Turenne poursuivit l'Elec- « teur de Brandebourg, Frédéric-Guillaume, de ville en ville, de pro- « vince en province. Cette campagne ne fut marquée par aucun grand « fait d'armes, mais elle n'en répandit pas moins la désolation dans « l'Allemagne, où les armées de Turenne, de Montécuculli et de l'E- « lecteur vivoient à discrétion sur le pauvre paysan. »
( Sismondi , Hist. des Français.)
du pensionnaire Hubert qui est en Zéelande, de Jacob de Famars, l'un des plus fameux banquiers d'icy et des plus renommées maisons d'Allemagne, de Jean-Philippe Fort et de Sébastien Schweifer, qui ont fait grand tort à plusieurs négociants d'honneur, mais avec lesquelles je ne suis pas intéressé d'une maille, mais seulement M. Jennez deffunct, de six cents escus. Ces banqueroutes ont tellement jeté de la méfiance sur nostre place et dans nostre ville , qu'on n'ose plus négocier librement conmme par le passé ; c'est pourquoy tout le monde prie ardemment qu'il plaise à Dieu d'inspirer au cœur des roys et princes chrétiens qu'ils donnent la paix à leurs peuples au lieu de la guerre. C'est ce que je souhaitte de toulte la puissance de mon âme, et de me pouvoir dire jusques au tombeau, Monseigneur, le plus humble , plus obéissant et très-obligé serviteur,
Pebsode de Maizery.
DE M. L'ABBÉ DE GRAVELLE A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈBES
A Mayence, le 19 mai 1673.
J'avois résolu de faire aujourd'hui une plus ample response que je ne feray, à la dernière lettre de Vostre Excellence du 29 du passé. J'en ay esté empesché par des courriers que j'ay cru devoir dépes-
cher cet après-midy à M. le comte de Saint-Géran, à Andernach, et à M. de Beauvezé * , pour leur donner advis de la sortie de Fridberg de la garnison impériale qui y estoit et qui a aujourd'huy couché dans des villages du comte de Nassau-ldstein , à trois lieues d'icy, pour aller à Coblentz, vers où elle marche avec toute la diligence possible, c' est-à-dire celle que peut faire de l'infanterie. C'est à M. de Saint-Géran à observer si, sous prétexte d'entrer à Coblentz, elle ne passeroit pas à Cologne le long du Rhin ou sur le Rhin mesme, sur des batteaux qui descendent tous les jours par la mesme voye. C'est une estrange résolution de l'électeur de Hesse, s'il est assez mal conseillé de les recevoir dans Hermenstein, et cela nous fera de la peine si la guerre continue. Les Lorrains n'ont pas suivi les Impériaux en Franconie; ils marchent vers Nuremberg; on ne dit pas où ils vont, mais il y a beaucoup d'apparence qu'ils prétendent passer par la Franconie et la Souabe vers les villes forestières, et de là en Bourgogne.
l'abbé de Gravelle.
' MM. de Saint-Géran et de Beauvezé servaient en qualité de maréchaux de camp dans l'armée de Turenne.
DE M. DE CHASSAN A M. LE MARQUIS ISAAC DE FETJQUIÈRES
A Dresde, le 19 mai 1673.
Monseigneur, je suis de retour icy depuis lundy dernier; j'y ay reçu aujourd'hui la lettre qu'il a plu à Vostre Excellence de m'honorer du 29 du passé. Jay bien cru que le roy de Suède n'abandonneroit pas M. l'administrateur de Magdebourg; il reste toutefois encore trois régiments des troupes de Brandebourg dans cet archevesché, ce qui suffit pour consommer les revenus de ce prince. Pour les troupes impériales, elles sont rentrées en Bohême; les Lorrains qui ne sçavent où donner de la teste eussent bien souhaitté de s y aller aussy rafraischir, mais l'Empereur a mieux aimé leur donner de l'argent pour se conduire que de les admettre dans ses Estats; ils ont pris la route de Nuremberg. C'est tout ce que j'ay à mander pour le moment à Vostre Excellence , l'assurant que je suis tousjours avec beaucoup de respect , Monseigneur , de Vostre Excellence, le très -humble et très -obéissant serviteur,
Ghassan.
DE MADAME ARNAULD DE POMPONNE A M . LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
A Paris, le 18 mai 1673.
Je suis icy, Monsieur, où je suis venue comme je vous Pavois mandé, pour payer vos dettes. Dès que j'ay eu les 1 5 000 livres que j'ay reçues , j'en ay donné 6 000 à M. Fromont, 700 à vos enfants; j'attendsl'homme aux ports de lettres pour le payer; j'ay repris les 316 livres que j'avois avancées à M. Bidal ; j'ay aussy donné à M. Courtin, sur ce que vous luy devez , 1 000 livres ; il me les avoit fait demander. Ainsy, Monsieur, vous pouvez tirer sur moy une lettre de change de 6 000 livres, que je payeray dès le moment où elle viendra. Les ambassadeurs n'ont point esté payés ; il n'y a eu que ceux qui ont eu un ordre particulier de M. Colbert, qui sont Messieurs d'Estrées, de Villars et de Grémonville. Si je n'avois pas envoyé à M. Colbert le mémoire dont je vous ay parlé, je suis assurée que vous n'auriez rien touché de plus de trois mois d'icy. Pour ce qui est de vostre procuration , je ne la puis donner à M. Fromont ; elle ne luy serviroit de rien, parce qu'elle est remplie du nom de M. de Tourmont ; mais si vous voulez en envoyer une autre à M. Fromont pour le premier argent qu'il y aura à recevoir, vous en aurez tout le temps. Pour ce qui
est de se charger à ses risque et fortune de vous fournir de l'argent , je sçais ce qu'il m'en a dit à moy-mesme , et je vous responds qu'il ne le fera pas , et vous ne pouvez prendre de bonnes sûretés avec ces Messieurs les banquiers qu'en leur donnant à mesure que vous prenez sur eux : je vous dis ce que M. de Pomponne a toujours pratiqué, et ce que je fais encore pour luy faire tenir de l'argent; après cela vous pouvez faire ce que vous jugerez le mieux pour vos affaires.
M. de Pomponne ne m'a point mandé ce qu'il avoit fait pour M. de Rébenac; vous ne me dites pas s'il luy a esté accordé ce qu'il désiroit. J'ay vu vos cadets ces jours-cy ; ils font bien leurs devoirs, à ce que m'a dit leur précepteur, et se portent bien.
Vous avez vu le changement des départemens ; cela s'est bien passé pour nous , mais je ne vous en puis mander le détail. Adieu, Monsieur, je vous souhaite de l'occupation et point d'ennuy. Les Suédois sont en Allemagne, mais icy l'on doute pour qui.
DE MADEMOISELLE CATHERINE DE PAS DE FEUQUIERES A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES.
A Paris, le 27 mai 1G73.
Vous ne me ferez plus de reproches, mon cher papa, de ce que je ne vous escris pas assez souvent;
car je l'ay fait deux ou trois fois en fort peu de temps ; ce n'est pas que je le ferois plus souvent si ma tante le faisoit elle-même; mais vous voyez bien que je ne le puis pas. Elle est arrivée icy depuis quatre jours, croyant que Monsieur le comte1 viendroit pour tenir les Estats, mais son voyage a esté retardé à cause de sa maladie : il a eu six accès de fièvre tierce fort petits. Il mande à ma tante qu'il croit estre en estât de partir le quinzième du mois qui vient. Voilà toutes les nouvelles que je sçay; ma tante Saint-Ausony est allée à Bagnières pour se faire donner la douche; elle a pris les eaux, et croit que cela lui fera du bien, quoy qu'elle ait esté malade durant qu'elle les prenoit. Adieu mon cher papa, revenez bien tost, je vous en prie; car j'ay grande envie de vous voir. Nous parlons fort souvent de vous, ma sœur et moy, qui vous aimons fort. J'ay oublié de vous dire que ma tante m'a fait communier le jour de la Pentecôte ; j'ai bien prié Dieu pour vous.
X. De Pas
1 M. le comte de Toulongeon.
DE 31. l'aRRÉ DE FEUQUIÈRES A M. LE MARQUIS ISAAC
A Cologne, le 7 juin 1673.
Il y a deux jours que nous sommes arrivés icy, ayant arresté quelques jours à Brùlil1, en attendant que tous les logements fussent préparés dans Cologne2, où MM. les Suédois ni les Hollandois n'avoient guère envie de venir, s1 aimant mieux à Aixla-Chapelle où ils s'estoient déjà establis. Nous avons descendu la Meuse depuis Charleville jusqu'à Wiset, et de là nous avons pris la traverse pour venir à Brùhl. Yostre fils de Rébenac a fait tout le voyage avec nous et nous a quittés avant-hier pour s'en aller avec le comte de Saint-Géran, qui alloit avec le régiment d'Anjou à Maastricht, que Ton croit assiégé présentement. Quand nous en aurons des nouvelles certaines, je m'y en iray faire un tour.
Monseigneur le Prince a esté incommodé de sa
1 Château situé à quatre lieues de Cologne.
" « Les Suédois avoient proposé une suspension d'armes pendant (f l'hiver, à laquelle les Français et les Hollandais se refusoient tour « à tour : ils obtinrent du moins qu'un congrès fût assemblé à Colo- « gne. Il s'y réunit des ambassadeurs de France, d'Angleterre, des « Provinces-Unies, et des puissances médiatrices. »
( SrswoîimT , Hit t. âes Francai/A
goutte, ce qui l'empeschera de se pouvoir mettre si tost en campagne. 11 est à Utrecht1.
La despense de Messieurs nos ambassadeurs est fort grande : MM. de Courtin et de Barillon sont logés ensemble, ayant percé deux maisons proches, et ils tiennent deux grandes tables à la fois. D'ordinaire toute nostre cour va dîner chez eux et soupper chez M. le duc2, où tout le monde se rassemble ; il y a douze pages, vingt-quatre vallets de pied, douze gentilshommes, Madame la duchesse, Mademoiselle de Murinais et Mademoiselle d'Offoy de Picardie. Les autres ambassadeurs ont chacun quatre pages et huit vallets de pied. Il y a plus de cinquante volontaires et force belle jeunesse. Pour le clergé, M. l'abbé de Suze et moy ? l'abbé de FEs-
' « Louis XIV, enorgueilli des conquêtes de l'année précédente ,
« vouloit continuer la guerre avec éclat ; cependant il ressentoit Tin-
« convénient d'avoir porté ses armées à de trop grandes distances. Il
« fît partir, au mois d'avril, le prince de Condé pour commander en
« Hollande ; il chargea Turenne de tenir tête en Allemagne aux Impé-
« riaux. Toutes ses meilleures troupes étoient sous les ordres de l'un
« ou de l'autre de ces généraux ; il n'avoit réservé pour lui-même, à
« ce qu'il assure, que des nouvelles levées, dont il forma, entre Cour-
« trai et Denain , une armée de vingt mille hommes de pied et douze
« mille chevaux , avec laquelle il se proposoit d'assiéger Maés-
<c tricht , pour assurer la communication entre l'armée de Hollande et
« la France.»
(Sismondi. )
2 M. le duc de Chaulnes. Les plénipotentiaires français à Cologne étaient MM. le duc de Chaulnes, de Courtin et de Barillon.
trade, qui va et vient à Vezel. Enfin notre cour est fort brillante.
Messieurs les ambassadeurs de Suède et de Hollande seront icy dans trois jours. L'on n'a pas encore de nouvelles de Messieurs d'Angleterre, ce qui fait fort pester Messieurs les médiateurs1; du reste vous en sçavez plus que moy ; nos Messieurs vous en manderont davantage.
Le 10 juin.
Nous venons de recevoir des nouvelles du siège de Maéstricht par le Roy, ce qui ma fait changer la résolution que j'avois prise d'aller trouver M. le Prince à Utrecht, qui est eucore indisposé de sa goutte, et je crois que jiray du costé de la cour, ou de mon chef ou envoyé de Messieurs nos ambassadeurs, lesquels me veulent faire faire de petits voyages. Vous serez estonné de voir mourir M. le comte2
1 « Les ambassadeurs se rendirent au congrès, mais fort lentement ; « enfin il se tint quelques conférences sur les préliminaires. Gomme « de part et d'autre on ne vouloit point la paix aux conditions aux- « quelles on la proposoit et on la demandoit, les affaires traînèrent en <r longueur. Le temps se passa en divertissements, jusqu'à ce que l'as- « semblée se séparât au commencement de l'année suivante ; de ma- « nière que ce congrès , qu'on avoit formé avec tant de peine, rendit « la guerre plus longue et plus violente, au lieu de rétablir la paix. » ( Dr. la Martixtère, Hist. de Louis XIV. )
* M. le comte de Guiche , fils de M. le maréchal de Gramont. Il mourut au mois de novembre suivant,
II
de maladie dans la force de son âge. Dieu veuille préserver nos amis qui seront à ce siège , lequel sera grand assurément , car il y a deux ans que les Hollandois et les Espagnols s'y préparent. Tous les dehors sont minés. L'on ne croit pas qu'il y ait 6 000 hommes de guerre dans la place, sans les bourgeois dont la pluspart sont catholiques et qui voudroient estre au Roy. On fera trois attaques, tellement que cela ira bien viste. Adieu.
l'abbé de Feequières.
DE M. L'ABBÉ DE GRAVELLE A M. LE MARQUIS ISAAC DF FEUQUIÈRES
A Mayence , le 16 juin 1673.
J'ay reçu, Monsieur, la lettre que Vostre Excellence m'a fait l'honneur de m'escrire du 20 du passé. Quoyque je sçache bien qu'il n'y ait pas grande foy à adjo uster à tous les bruits que les envieux de la gloire de Sa Majesté font courir de l'inconstance des Suédois, et qu'ils veulent abandonner le party de leurs bons, anciens et puissants amys, pour s'en faire de nouveaux, je suis bien aise néantmoins de voir par vostre dépesche que les affaires de vos quartiers sont tousjours dans le mesme bon chemin où vous les avez mises.
Depuis l'advis que je vous ay donné de la sortie
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de la meilleure partie des trouppes impériales qui estoient dans Fridberg pour entrer au service de Félecteur de Trêves , il ne s1 est rien passé qui ait valu la peine d'estre escrit; c'est ce qui a fait aussy que je n'ay pas voulu importuner Vostre Excellence par une correspondance régulière mais inutile, sçachant bien que vous ne désirez pas des lettres pleines de riens.
Le reste de 1' infanterie impériale qui estoit dans Fridberg et qui consistoit en une seule compagnie, en est aussy sorty avant-hier pour aller joindre les autres dans l'archevesché de Trêves. Il est à croire que cette résolution aura esté prise sur le bruit de la marche dune partie de l'armée de M. de Turenne vers la Wettéravie, en suite de ce que j'ay dit, il y a quelque temps à M. l'Électeur, conformément à une de ses dépesches, qu'on auroit de la peine à souffrir que des trouppes , qui ont esté en campagne contre le Roy ou en faveur de ses ennemys, prissent poste dans un lieu comme Fridberg ; ils ont donc remis, à ce qu'on assure, cette garnison sur le vieux pied, et n'y ont laissé que celle qui y a tousjours esté par cy-devant.
On attend icy avec impatience le retour des envoyés à Vienne, parce qu'on est persuadé que le rapport qu'ils feront donnera lieu de juger à fonds de la résolution de la cour de Vienne, d'où dépend aujourd'huy le rétablissement du repos dans l'Em-
pire ou la continuation de la guerre. Ils doivent revenir par la cour de Bavière.
Je ne sçaurois plus que vous dire de M. de Schenborn. Je luy ay fait voir encore vostre dernière lettre, et l'ay fait souvenir du project qu'il m'avoit dit qu'il méditoit de vous escrire, dès il y a desjà longtemps. Il dit qu'il est tellement embarrassé à vous marquer Testât où il se trouve , qu'il ne sçait que vous en mander. Je le crois néanmoins tousjours fort votre serviteur, et il m'a paru très-touché de l'honneur qu'il vous plaît de luy faire.
La compagnie va augmenter dans nostre voisinage. Il est arrivé sur la Lahne, le 1 1 du courant, trois mille chevaux, outre les brigades de MM. de Beauvezé et de Konigsmarck , qui y estoient desjà, et on y en attendoit le lendemain quatre mille autres qui dévoient estre suivys, à ce qu'on me mande, de l'infanterie et de l'artillerie. Si c'estoit pour le siège de Fridberg, comme il y en a assez d'apparence, cette sortie du reste des trouppes impériales pourra peut-estre en faire changer la résolution. J'en ay aussytost donné advis au sieur de Beauvezé, aussy bien qu'à M. de Turenne, par la voye d'un courrier de M. le mareschal de Gramont, qui est passé par icy pour aller trouver de sa part M. de Louvigny à l'armée. Je suis, Monsieur, avec tout le zèle possible, entièrement à vous.
l'abbé de Gravelle.
DES FEUQUIERES.
DE M. DE CHASSAN A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEU- QUIERES
A Dresde, le 23 juin 1673.
Je ne me suis pas donné l'honneur cTescrire à Vostre Excellence il y a desjà quelque temps, faute de matière ; je n'en ay guères davantage aujourd'huy que pour luy donner part du bruit qui s'est répandu en ces quartiers que la couronne de Suède estoit sur le point de donner un secours de dix mille hommes aux Hollandois, ce que je ne sçaurois comprendre, après les engagements que le Roy de Suède a pris avec Sa Majesté.
L'on a eu quelque allarme icy touchant la nouvelle marche de M. de Turenne; mais à présent que le Roy se contente de la garantie des Estats de l'Empire au sujet de la déclaration que Sa Majesté a prétendue de l'Empereur, j'espère non-seulement que la crainte cessera, mais aussy que les affaires se feront accommoder; je ne manqueray pas d'en informer Yostre Excellence. M. l'électeur de Saxe, qui souhaitte fort la paix, a dépesché un de ses ministres vers M. l'électeur de Bavière pour sçavoir ses sentimens sur cette affaire, afin de pouvoir mieux prendre ses mesures.
L'on a icy des avis de Berlin qui confirment que
M. rélecteur de Brandebourg est toujours mal satisfait des Impériaux et qu'il ne prétend plus rien avoir à faire avec eux * ; cependant il ne licencie point ses troupes, elles sont encore dans leurs mesmes quartiers et les trois régiments qui estoient dans rarchevesché de Magdebourg n'en sont point encore deslogés. Je suis avec respect, Monseigneur, de V. E. le très-humble et très-obéissant serviteur,
Chassan.
DE M. PERSODE DE MAIZERY A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
A Francfort, le 24 juin 1673.
L'on tient icy Maëstricht aux abois, et le Roy emportera cette forteresse en moins de quinze jours de tranchée. La victoire navale2 que les Hollan-
1 L'électeur de Brandebourg venait de signer avec la France à Vossem, le 7 juin, un traité de neutralité. Il était mécontent de la cour de Vienne, qui laissait peser sur lui le fardeau d'une guerre inégale, où il eût trouvé sa ruine.
2 «Les 7, 14 et 21 juin 1673, le vice-amiral d'Estrées et son lieute- « nant Martel firent honneur à l'industrie militaire de la nation fran- « çaise, dans trois batailles navales consécutives , entre la flotte bol- « landaise et celle de France et d'Angleterre. L'amiral Ruyter fut plus « admiré que jamais dans ces trois actions. D'Estrées écrivit à Colbert : « Je voudrais avoir payé de ma vie la gloire que Ruyter vient d'acte quérir.» « D'Estrées méritait que Ruyter eût ainsi parlé de luy. La
dois ont fait escrire par toute la terre, ne se trouve qu'en peinture, de mesme que la prétendue prise de Cbarleroy. M. de Turenne a son quartier-général à Forbacb, petite ville capitale du comté deWaldeck, à six lieues de Cassel. L'un de ses marescbaux de camp, M. le marquis de Beauvezé, est à Herborn, commandant six à sept mille chevaux de la cavalerie légère de M. de Turenne, qui sont en quartiers dans les comtés de Nassau-Haclamar, Weilbourg, Hussingen et Siégen, et dans les comtés de Braunsfeldts et Greiffenstein. Il y a des commissaires de l'ar-
ec valeur et la conduite furent si égales de tous côtés que la victo ic « resta indécise.
« Louis ayant fait des hommes de mer de ses Français par « les soins de Colbert, perfectionna encore l'art de la guerre sur terre « par l'industrie de Vauban. Il vint en personne assiéger Maastricht « dans le mime temps que ces trois batailles navales se donnaient. « Maëstricht était pour lui une clef des Pays-Bas et des Provinces- « Unies ; c'était une place forte défendue par un gouverneur intré- « pide, nommé Fariaux , né Français, qui avait passé au service « d'Espagne, et depuis à celui de Hollande. La garnison était de cinq « mille hommes. Vauban , qui conduisit ce siège , se servit , pour la « première fois, des parallèles inventées par des ingénieurs italiens au « service des Turcs devant Candie. Il y ajouta les places d'armes que « L'on fait dans les tranchées pour y mettre les troupes en bataille, ci « pour les mieux rallier en cas de sorties. Louis se montra dans ce « siège plus exact et plus laborieux qu'il ne l'avait été encore. Il ac- (c coutumait, par son exemple, à la patience dans le travail sa nation ( accusée jusqu'alors de n'avoir qu'un courage bouillant que la fatigue « épuise bientôt. »
( Voltaire , Siècle de Louis XIV .)
mée qui font cuire le pain de munition à Wetzlar, qu'on donne à la cavalerie tous les deux jours avec leur paye, et l'hoste ne leur fournit que l'herbe. Il est certain que, s'il prend envie à l'Empereur d'assister les Hollandois et de faire faire la moindre démarche versleMayn et le Rhin à ses trouppes, M. de Turenne les ira rencontrer au haut de la Franconie; mais il y a bien de l'apparence que cela n'arrivera pas, voyant la conjoncture des affaires. Cependant Messieurs les plénipotentiaires sont tous arrivés à Cologne et commenceront bientost leurs séances. Cette ville, aussy bien que Hanau, a pris de grands ombrages de l'approche des trouppes de France soubs M. de Beauvezé. Elles ont redoublé leurs garnisons, mené le canon sous leurs remparts, et font fortifier les lieux foibles du costé de la rivière; mais ce n'a esté que pour complaire à l'Empereur, et elles ne craignent rien du costé de la France. Cependant, ce n'est pas sans fatiguer leurs bourgeois qu'elles font monter en gardes la troisième nuit, comme si l'ennemi estoit à leurs portes. 11 faut avoir pitié de leur foiblesse. Tout ce qu'il y a de fâcheux, Monseigneur, c'est que le commerce se ruine dans touttes les provinces de l'Allemagne, que les meilleures et plus anciennes familles ont une peine estrange de conserver leur honneur, n'y ayant plus aucun crédit ni confiance entre les négociants , et que les plus fameuses familles succombent plus depuis la guerre
de Hollande, en France et Allemagne, qu'elles n'ont fait pendant les trente-trois années de la dernière guerre d'Allemagne, ce qui fait souhaitter à touttes les nations la paix au plus tost. Pour moy, je n'ay pas manqué d'avoir de la peine de me conserver dans mon ancienne réputation, par les jallousies des créatures hollandoises qui sont en cette ville et qui ont vu l'establissement de ma charge d'agent avec peine; mais j'espère que Dieu me préservera de leurs pièges et qu'il me conservera l'honneur et aux miens jusques à mon dernier soupir pour y servir en toutte fidélité Vostre Excellence , puisque je me diray sans fin avec profond respect, Monseigneur, vostre plus humble, plus obéissant, et très-obligé serviteur,
Persode de Maizery.
P. S. Il y a àBruswick une grande assemblée d'envoyés et ambassadeurs de la haute et basse Saxe et de leurs cercles et où les Danois se doibvent aussy trouver ; l'Empereur y a envoyé le comte de Windischgraff, et l'électeur de Saxe M. de Gerschdorf que l'Empereur a fait baron pour qu'il soit de son party. Vostre Excellence le sçaura à l'arrivée de M. Avers à Stockholm et leurs desseins pour cette assemblée.
DE M. LE- COMTE d'aVAUX * , AMBASSADEUR EXTRAORDI- NAIRE A VENISE, A M. LE MARQUIS DE FEUQUIERES.
A Venise, le 24 juin 1673.
Monsieur, je suis dans un pays siesloigné de celuy où est Votre Excellence, et il y a si peu de nouvelles considérables à vous mander de ces quartiers-cy , que je ne sçay si je me serois donné F honneur de vous escrire si tost, si je n'avois trouvé celte occasion dune lettre que M. le commandeur de Grémonville m'a prié de vous faire tenir. C'est une occasion , Monsieur, que je nay pas voulu laisser passer sans vous assurer de mes respects et sans vous supplier de vouloir bien estre persuadé que personne n'est avec plus de passion et de vérité que moy, Monsieur, vostre très-humble et très-obéissant serviteur,
D^VAUX
1 Jean Antoine, comte d'Avaux, petit-neveu de l'habile négociateur du traité de Munster; mort en 1706. 11 se distingua lui-même beaucoup dans les négociations. « Le nom qu'il portoit lui servit fort dans « les emplois, et le persuada qu'il en étoit aussi capable que son oncle. « Il faut pourtant avouer qu'il avoit des talents, de l'adresse, de l'in- « sinuation, de la douceur, cl qu'il étoit aussi capable que son oncle. « Il fut toujours parfaitement averti. »
( Le duc de Saint-Simon ).
DE MADEMOISELLE CATHERINE DE PAS DE FEUQUIERES A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES.
A Séméac, le 25 juin 1673.
J'ay reçu vostre dernière lettre , mon cher papa, par où vous me mandez qu'il ne faut plus me traitter en petite fille; je vous assure pourtant que je la suis fort; toutes les femmes de ma tante disent que c'est à cause que ma cousine est icy et qu'elle me rend enfant. Ma tante l'abbesse s'en est allée jeudy à Saint-Ausony en fort bonne santé ; j'ay esté fort fâchée de la quitter. Pour ma chère tante1, elle ne se porte pas trop bien , car elle a tousjours de fort grandes froideurs aux pieds et des vapeurs fort grandes; toutes les après-diners il luy faut se chauffer les pieds, mesme à la canicule. Elle fait accommoder un appartement, qui sera fort joly. M. le comte2 viendra bientost à Pau, à ce qu'il a mandé à ma tante. Ma sœur est restée à Pau, d'où je reçois souvent de ses nouvelles ; elle me mande qu'elle voudroit bien vous voir, je le désire encore plus qu'elle. Mon cher papa , moy qui vous aime do tout mon cœur, je souhaiterois fort que vous fussiez de retour de vostre ambassade ; car j'espérerois
1 Madame la marquise de Saint-Chamond.
a M. le comte de Toulongeon.
que vous viendriez nous voir, et que je pourrois vous embrasser bien des fois; je le voudrois fort. Adieu , mon cher papa ; je vous prie de m'aimer un peu et de vous souvenir de vostre chère fille,
X. de Pas
P. S. Je ne scais si vous avez reçu ma mesure, car je vous l'ay envoyée par la dernière lettre que je vous ay escritte.
Les femmes de ma tante vous sont bien obligées de l'honneur de vostre souvenir. Elles vous assurent de leur très-humble respect.
DE MADAME LA MARQUISE DE SAINT-CHAMOND A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES.
A Séméac , le 25 juin 1673.
Vostre dernière lettre est du 29 d'avril ; voilà une grande longueur , mon cher frère , pour des gens qui souhailtent, comme nous le faisons, le plaisir d'avoir souvent de vos nouvelles ; il faut louer Dieu de ce que vous nous les donnez bonnes et que cet horrible froid de la Suède ne nuit point à vostre santé. La mienne est tousjours assez languissante, quoyque je fasse mon possible pour ne la point altérer par aucune inquiétude. Tout est
entre les mains de Dieu , mon cher frère , et il ne faut point douter que la Providence ne gouverne les choses pour le mieux de ses créatures. Elle a interrompu jusques à cette heure le dessein de ma sœur de se défaire de son abbaye; le Roy a réservé son agrément à M. de Navailles pour sa fille ; il me semble vous l'avoir mandé, et que je n'en estois point trop faschée. Elle est partie depuis quatre jours, pour y retourner, avec une très-bonne santé.
L'on vient de m'oster d'une grande inquiétude en m' assurant que pas un de mes neveux n'estoit au siège de Maëstricht : le bon Dieu les veuille conserver.
■Pavois fait un petit voyage à Pau, croyant que mon frère y devoit arriver pour les Estats de Béarn. Une fièvre tierce a différé son voyage, et M. le Sénéchal ' a voulu garder sa nièce le temps que je suis venu dire adieu à ma sœur et préparer son départ. Elle m'escrit qu'elle s' ennuyé un peu sans nous , mais qu'elle dorlotte fort le bonhomme, qui luy fait de très-grandes caresses. Yostre fille devient si grande qu'elle nous estonne tous, et, si elle aimoit un peu plus à lire et apprendre quelque chose, j'en serois fort satisfaite. Je ne veux pas finir sans vous dire que je suis depuis quelques jours dans la
1 M. le vicomte de Rébenac.
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poudre jusques aux oreilles, avec des maçons , faisant des réparations admirables dans l'appartement de M. de Toulongeon. Gela m'occupe, mon cher frère , mais me donne peu de plaisir. Il est mal aisé d'en avoir dans un estât ambulant, et, pour vous parler sincèrement , je ne puis estre satisfaite que je ne me voye dans une retraite fixe, que je ne puis prendre chez autruy. Mais pour cela, mon cher frère , il faudroit avoir une meilleure destinée que la mienne. Dieu soit loué et vous conserve.
DE M. L'ABBÉ DE GRAVELLE A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQTJIÈBES
A Mayence, le 30 juin 1673.
La dernière lettre de Vostre Excellence du 1 0 du courant est venue , ce me semble , un peu plus viste que les autres, dont j'ay de la joye. Vous avez vu par mes précédentes que la garnison de Fridberg a esté mise, à ce que m'a dit au moins M. l'électeur de Trêves, dans la ville de Trêves, dans Boppart et dans quelques autres chasteaux et non dans Coblenlz. Ce prince mesme a fait assurer le Roy que celte garnison n'apporteroit aucun préjudice aux affaires de Sa Majesté , ni aucun obsta-
cle au passage de ses troupes par eau et par terre vers le bas de la Moselle et du Rhin. Je crois bien que ces trouppes-là n'entreprendront rien contre nous aussy longtemps que les choses demeureront dans Testât où elles sont; mais si elles se brouillent davantage avec la cour de Vienne, Coblentz et Hermenstein sont des lieux dont Y Empereur aura sans doute, à disposer et qui nous incommoderont fort.
Comme j'ay supposé, Monsieur, que M. de Schenborn vous escrivoit , j'ay cru qu'il respondroit à tous les articles de vostre lettre qui le regardoient et que je lui avois montrés; je ne sçais s'il ne F aura pas fait depuis. Il est maintenant à Wurtzbourg, où il est allé avec M. le chevalier de Schenborn, son frère , qui est revenu de Malte depuis peu de temps, et qui va prendre possession de la commanderie de ce lieu-là, qu'il a obtenue de grâce pendant qu'il faisoit ses caravanes ' .
Ledit sieur de Schenborn, selon toute apparence, ne sera point de la dépulation pour la paix. On dit qu'il est de trop grands frais dans ses ambassades, et que son génie ne s'accorde pas avec l'esprit d'économie qu'il faut avoir en cette nouvelle cour,
1 On nommait ainsi les campagnes que les chevaliers de Malte étaient obligés de faire contre les mahométans et sans lesquelles ils ne pouvaient parvenir aux commanderies. On a déjà vu cette expression à la page 63,
et d'autres raisons de cette force. Je vous ay mandé il y a longtemps que M. le baron de Mette rnich , frère de Son Altesse Électorale, et le sieur Jodoy étoient nommés pour les traittés de paix. Comme ils restoient à Vienne plus longtemps qu'on n'avoit cru qu'ils feroient, on a délibéré longtemps qui on envoyeroit pour assister à cette assemblée , en attendant l'arrivée dudit sieur baron, qui doit estre le chef de cette députation. On vouloit y faire passer le sieur Bertram ; mais cela ne s'est pas encore fait jusqu'icy, à quoy je crois avoir un peu contribué par des raisons que vous jugerez aisément. Je crois présentement que personne ne prendra les devants, puisque ces deux Messieurs sont partis de Vienne pour revenir en deçà. Ils ont ordre de repasser par Munich.
M. l'Electeur partit mardy passé d'icy pour le voyage que j'ay marqué en mes précédentes qu'il devoit faire à Darmstadt et dans la Berg-Strasse. Il en doit estre de retour aujourdhuy ou demain.
Celuy qu'on vouloit entreprendre en Thuringe et dans le pays d'Eysfeld est différé jusques à l'automne à cause de la disposition où se trouvent maintenant les affaires. On a envoyé un gentilhomme à Dresde pour en advertir M. l'électeur de Saxe, qui pressoit ce voyage dans la pensée où il estoit de s'aboucher avec celuy-cy.
On ne doute pas de deçà du passage des Suédois
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en Allemagne ; on sçait qu'ils y travaillent sérieusement. La question n'est plus, comme vous dites , Monsieur, que de l'employ de leurs trouppes, que nos envieux voudroient bien persuader ne devoir pas être en nostre faveur. Pour moy j'en ay une tout autre opinion.
Je ne vous diray rien icy du siège de M aëstiïcht ni des batailles navales, ni de Fesloignement du Rhin de l'armée de M. de Turenne pour entrer plus avant en Allemagne; ce sont des choses dont vous estes sans doute informé directement. J'adjousteray donc seulement à cecy que je suis tousjours avec tout le zèle imaginable le très-humble et très-obéissant serviteur de Vostre Excellence,
L ABBÉ DE GRAVELLE
P. S. M. Des Nos, escuyer de la Grande Escurie, est passé par icy la semaine passée avec une douzaine de chevaux d'Espagne ou barbes qu'il va présenter au roy de Suède de la part de Sa Majesté ; c'est sans doute ce dont vous estes bien informé; aussy n'en parlé-je icy que pour vous marquer son passage par cette ville. 11 luy en est déjà mort un, mais il faut espérer que c'est le seul à qui cela arrivera ' .
1 Voici ce que M. de Pomponne écrivait à ce sujet à M. de Feuquières le 28 avril 1673. « Ce que vous mandez au Roi du goût du roy « de Suède pour leschevaux et de ceux que la reine d'Espagne luy avoit IL 12
DE M. LE MARQUIS ARNAULD DE POMPONNE A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQLIÈRES ! *.
Au camp devant Maëstricht , juin i 673.
Monsieur, dans le désir que vous descouvrez de jour en jour davantage en Suède pour la paix, vous aurez un grand champ de faire valoir avec quelle sincérité Sa Majesté travaille pour celle d'Allemagne lorsque Ton connoist à Stockholm mieux qu'en tout autre lieu les facilités qu'elle apporte pour celle de Hollande. Aussi n'est-il pas besoin de vous dire que, plus vous faites connoistre à cette puissance les bonnes intentions de Sa Majesté pour le repos
« envoyés l'année passée a fait naistre à S. M. la pensée de luy en « faire un présent. Elle en a fait choisir pour ce sujet douze des plus a beaux de la Grande Ecurie, qu'elle doit faire partir dans peu de « jours. L'on fait travailler aux selles et aux housses, qui seront dignes « du roy qui les envoyé et de cehry à qui on les donne. On prépare « de mesine des pistolets pour chacun d'eux et des fusils pour les « accompagner. Ce présent sera, comme je crois, fort agréable au roy « de Suède. Un des escuyers du Roy, qui sera chargé de cette com- « mission, aura ordre de vous remettre toutes choses entre les mains, « afin que vous les présentiez au nom de S. M. au roy de Suède. »
1 Toutes les lettres marquées d'un astérisque ont été copiées aux Archives du Ministère des A/foires étrangères. Les lettres de M. de Pomponne ne s'y trouvent qu'en copies; aussi ne sont-elles pas signées. Quant aux lettres de Madame de Pomponne, bien qu'elles ne soient point signées, elles sont toutes originales et appartiennent à la collection de Madame la duchesse Decazes.
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de F Allemagne, plus vous pouvez luy représenter qu'il importe qu'elle se mette en estât d'exécuter le traitté qu'elle a avec Sa Majesté pour empescher qu'il ne se fasse en Allemagne des liaisons capables d'arrester l'effet de ses bons desseins.
J'ay parlé au Roy des deux mois qui avoient esté diminués de vostre demy-année de l'an dernier, et bien que Sa Majesté témoignast que l'on s'estoit réglé en cela sur la justice, elle a trouvé bon néanmoins de m'ordonner d'en escrire à M. Colbert , afin qu'il prist soin de vous les faire payer. Du reste, je vois avec plaisir qu'à l'embarras près de la subsistance, vous vous trouvez assez bien à Stockbolm , et que vous ne dites pas autant de mal de la Suède que M. Courtin. 11 faut espérer que la bonté du Roy remédiera à ce que vous y trouvez de plus fascheux.
A cette heure que le siège de Maèstricht nous va rapprocher des autres armées, comme il n'y en a point où vous n'ayez quelqu'un de Messieurs vos enfants, je ne désespère pas d'en rencontrer. Au moins dois-je me tenir assuré que l'abbé de Feuquières préférera le plaisir d'un siège à la curiosité d'un traitté de paix, et qu'il pourra bien quitter Cologne pour Maèstricht1.
1 Voir la page 159.
DU MEME AU MEME
Au camp devant Maëstricht , juin 1673.
Monsieur, toutes les nouvelles qui viennent d'Allemagne et auxquelles toutesfois Sa Majesté ne veut adjouster aucune foy, sont que la Suède ne désapprouveroitpas les mesures que l'Empereur pourroit prendre contre la France , que mesme elle auroit contribué au traitté que l'on publie que le Danemark a fait avec la Hollande, et qu'elle favoriseroit indirectement les Estats généraux. Je ne vous donne pas cet avis comme si Sa Majesté y adjoustoit quelque créance, mais parce qu'il est bon que vous sçachiez et que vous observiez toutes choses.
Sa Majesté a vu avec plaisir que le présent qu'elle a destiné pour le roy de Suède doive estre reçu avec satisfaction de ce prince, et elle sera sans doute bien aise qu'il le regarde comme une marque de sa tendre et véritable amitié pour luy.
Vous avez icy M. de Rébenac , qui n'a pu apprendre à Cologne le siège de Maëstricht sans en venir prendre sa part, et qui a préféré le party d'y estre volontaire à celuy d'estre aide de camp dans l'armée de M. de Turenne qu'il a cru moins occupé. Adieu, je suis entièrement à vous.
DE M. LE MARQUIS ISA.AC DE FEUQUIERES A M. LE MAR- QUIS ARNAULD DE POMPONNE*.
A Stockholm, juin 1673.
Monsieur, il meurt icy beaucoup de monde et des principaux, ce qu'on attribue à ce que l'hiver n'a pas esté assez froid. Pour moy, qui en ay esté content, je ne crains de mourir que de faim ou de soif, car je n'aurai pas de quoy payer mes provisions à cause du droit d'entrée, et je ne vois pas qu'on se dispose à m'en quitter. Il est vrai que je n'ai pas voulu en faire d'instances, ayant, ce me semble, des affaires plus importantes.
Il y a ici un nouveau genre de mort dont j'espère aussi que je ne mourrai pas. C'est qu'on voit un homme se promener dans sa cour ou dans son jardin, cependant qu'il dort de bon somme dans son lit, et il se rencontre quelquefois lui-mesme, comme deux Scaramouches; on ne manque pas de mourir six jours après , c'est un coup sur. Il en est mort cette semaine un comte Duglas; véritablement il ne s'est pas rencontré lui-mesme comme plusieurs autres; mais, comme trois domestiques lui dirent unanimement qu'ils l'avoient vu ainsi double trois jours consécutifs, et tous trois en mesme temps , il se condamna tout aussitost , encore qu'il fût en bonne santé, et se mit au lit dont il ne s'est pas re-
levé. Ce bruit-là a couru dès le premier jour de sa maladie , et ses frères ni ses gens ne songeoient seulement pas qu'il pût réchapper. Après cela il ne faut pas douter qu'il n'y ait des sorciers. Aussi il y en a tant, principalement vers la Laponie, qu'on ne sçait plus où se fourrer. Les prestres de ce pays -là ayant sçu qu'un commissaire qui y a voit esté s'en moquoit , ont fait députer ici par les Estats du pays pour remontrer combien il estoit nécessaire d'en faire brusler seulement deux ou trois cents pour l'exemple. Le plus âgé pourtant de tous les témoins qui les accusent n'a que neuf ans ; mais on ne voudroit pas mentir dans un âge si innocent. On ne sçait pas encore ce que le sénat résoudra là-dessus : ils ne sont pas tous si incrédules que le comte de Guiche l'a esté en pareil cas. Cependant, Monsieur, Dieu préserve nos amis durant cette campagne de plus grands dangers que celui du sortilège.
Feuquières.
DE M. LE MARQUIS ARNAULD DE POMPONNE A M. LE MAR- QUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES *.
Au camp de Maëstriclit, le 29 juin 1()7H.
Monsieur, je ne vous dis rien du détail du siège de Maëstriclit, seulement que, selon les apparences, le Roy sera bientost dedans. De cette nuit l'on est
maistre de tous les dehors, et les ennemis sont réduits au corps de la place , qui est très-mauvais. L'Abbé a pris un soin si particulier d'escrire jour par jour ce qui s'est passé à ce siège, qu'on ne peut mieux vous en informer qu'en vous en envoyant une copie. M. de Rébenac se signala, il y a quatre jours, à l'attaque d'une demy-lune, et au milieu de tant de gens qui y furent tués ou blessés, il n'a pas esté peu heureux d'en estre quitte pour une grande contusion qu'il reçut au pied d'un esclat de grenade. Il estoit hier debout et s'en porte bien. J7ay demandé pour luy au Roy le guidon d'un gendarme anglois , le chevalier Jones, qui en estoit enseigne, ayant esté tué à la mesme occasion ; je n'av point eu de response précise de Sa Majesté; mille autres gens le demandent; je ne sçais encore qu'en espérer.
DE M. LE MARQUIS ISAAC DE FETJQUIERES A M. LE MAR- QUIS ARNAULD DE POMPONNE *.
A Stockholm, le 1er juillet 1673.
Voilà deux lundis sans aucunes nouvelles. Si celui d'après-demain se passoit de mesme, je ne sçais plus où j'en serois , Monsieur, à cause des bruits qui courent et qui n'épargnent pas mesme ce ([ue nous avons de plus cher.
M. le Chancelier m'a demandé des nouvelles des
chevaux, dont je n'ai point ouï parler depuis le premier avis que vous m'en avez donné; à propos de quoy il m'a dit que le Roy son maistre vouloit faire un présent au Roy , et qu'il ne voyoit rien de plus galant que du cuivre façonné pour couvrir des bastimens; mais il m'a prié de n'en rien dire encore. Je m'imagine que, si on calculoit bien l'entretien ( des ardoises, on trouverait que ce seroit une espargne à ceux qui auraient moyen de faire l'avance de cette couverture, à laquelle il n'y a jamais quasi rien à refaire, qui conserve parfaitement la charpente, et qui est un fonds qui demeure tousjours.
Je prie M. de Tourmont de faire tenir ma lettre à mon fils et d'avoir la bonté de me mander ce qu'il sçait des trois autres, principalement du petit Chevalier depuis la bataille. Le roy de Suède me parle tousjours du vostre. Adieu, Monsieur, soulagez-moy
par de bonnes nouvelles.
Feuquières.
P. S. Sur les bruits fascheux qui courent ici du succès du combat des armées navales1, M. le Chancelier m'a dit qu'il n'y aurait point de mal que les Anglois eussent trouvé leurs maistres, parce qu'on craint leur insolence , et que le Roy ne manquerait pas de forces maritimes après la paix qui sera faite, qui luy acquerra infailliblement le service des Hollandois.
1 Voir la note 2 de la page 160.
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DE 31. LE MARQUIS ANTOINE DE PAS A M. LE .MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
A Villestet, le 2 juillet 1673.
J'ay reçu, Monsieur, par la voye de M. Hasset1, votre lettre du 29 may, et il m'a appris qu'il avoit desjà parlé à M. de Turenne, à qui j'aydit ce que vous me mandiez. Celuy-cy me traite fort bien et je suis à présenta deux lieues de l'armée, commandant dans Villestet avec deux bataillons, 400 hommes détachés et 300 chevaux. Comme je ne suis qu'à une lieue et demie de Farmée ennemie et que ce posle-cy ne vaut lien du tout, j'y suis fort allerte et y fais travailler. M. de Turenne n'a qtiasy de nouvelles des ennemis que par moy, et il me laisse icy le maistre de tout ce qui regarde cette teste sans rapport qu'à luy. M. de Pomponne luy a escrit comme il faut pour moy, et j'espère qu'il continuera à bien faire. Je sçais que ce qui est fait est fait ; mon chagrin n'en a jamais paru, mais cela m'a fort incommodé dans mes affaires, à quoy il s'est joint un vol qu'on m'a fait de choses qu'il faut que je rachète et qui monte à plus de cinq cents escus. Tout cela ne m'accommode pas. Ce seroit la plus jolie chose du monde qu'un esquipage de guerre une fois eslevé,
4 Secrétaire de Turenne.
s'il n'y arrivoit pas de malheur. Mon régiment est des plus forts de Tannée , et presque toutes les compagnies en sont plus que complettes. J'ay un aumônier qui est jacobin et de Ixmnes mœurs, car sans cela je ne le garderois pas. Je croyois desjà Jules i arrivé en France. J'ay parlé a M. Hassetpour son passe-port; on Ta demandé, mais il craint qu'on ne F obtienne pas, parce qu'on en vient de refuser un à l'auditeur général de l'armée des ennemis. Il y a longtemps que je n'ay reçu de lettres de Rébenac ; cela vient de la distance des lieux. Le Sénéchal est de retour en son logis, et en partant il m'a paru bien intentionné. Adolphe 2 cherche les moyens de vivre ; il ne les a pas. Pour bien réglé, il l'est; mais, avec tout cela, il ne peut pas atteindre la moitié de l'année; jugez- en par vous-mesme : il a en tout 22 personnes et 25 chevaux, et ne peut pas en avoir moins. Vous sçavez son revenu ; il espère que de vostre costé vous ferez tout de vostre mieux , mais il voudroit avoir de quoy vivre. M. de Luxembourg est dans Parmée du Roy ; je ne sçais s'il aura pris le baston depuis deux jours qu'il est entré en quartier.
1 Jules, comte de Feuquières, cinquième fils de M. le marquis isaae de Feuquières. Il devint colonel d'un régiment d'infanterie et lieutenant général pour le Roi dans la province de Toul. Il survécut à tous ses frères et mourut en 1741.
2 M. le marquis de Pas se désigne lui-même sous le nom à? Adolphe, comme on l'a déjà vu à la page 130.
Louvigny ' est toujours malade à Paris. Quanta moy je me porte extrêmement bien , et suis pour vous comme je le dois.
De Pas.
DE LOUIS XIV A M. COLBERT DE CROISSY, AMBASSADEUR EN ANGLETERRE
Au camp de Nay, le 6 juillet 1673.
Monsieur Golbert, l'exacte communication que je garde avec le roy d'Angleterre dans les affaires qui nous sont communes autant par mon inclination propre que par l'obligation de nos t rainés , me porte à vous despécher ce courrier exprès pour vous mettre en estât de donner part au Prince de ce qui s'est passé dans le voyage que le comte Tott est venu faire auprez de moy. Il arriva il y a deux jours , et bien que j'eusse attribué d'abord cette course à la curiosité de voir le siège de Maëstricht , il me tesmoigna qu'il s'acquittoit de l'ordre qu'il avoit eu du Roy son maistre de me venir exposer
1 Antoine-Charles de Gramont, comte de Louvigny, frère du comte de Guiche II devint duc de Gramont , vice-roi de Navarre et de Béarn et gouverneur de Bayonne. Mort en 1720.
2 Cette lettre ayant un rapport direct à l'objet de la mission de M. le marquis de Feuquières en Suède, nous avons cru devoir l'insérer bien que la copie seule s'en trouve clans la collection de Madame la duchesse Decazes.
ses sentiments sur la conjoncture présente du traitté de paix. Il m'estahlit pour fondement que, bien que dans le traitté que la Suède avoit conclu avec moy et avec le roy d'Angleterre, elle eust envisagé la juste satisfaction que nous pouvions prétendre des Estats sur la manière si haute et si peu reconnoissante dont ils avoient agi en diverses rencontres avec nous, elle avoit bien pu donner les mains à voir celte république humiliée , mais non à la voir ruinée entièrement; que le commerce que la Suède entretenoit avec la Hollande faisoit sa plus grande subsistance; qu'elle perdroit autant que cette province mesme si elle estoit abbatue, et que le Roy son maistre n' estoit pas moins intéressé à sa conservation qu'à celle mesme de son Estât. Il adjousta qu'une des raisons qui avoient peut-estre autant contribué en Suède à faire conclure les traittés avec la France et l'Angleterre, avoit esté l'espérance dont on s' estoit flatté d'une utilité fort grande lorsque la France, l'Angleterre et la Hollande estant en guerre, le plus grand commerce de la Mecque se feroit par les vaisseaux suédois, comme neutre avec touttes les parties; mais que, bien loin d'avoir tiré cet advantage que les marchands suédois auroient eu raison de se proposer, ils se trouvoient ruinés parla guerre de la mer. Je ne puis assez dire combien il exagéra sur ce point ce qu'ils avoient souffert et ce qu'ils souflroient tous les jouis dans la prise
de leurs vaisseaux par les armateurs cl1 Angleterre et par ceux d'Ecosse. Il y mesla quelques plaintes, mais beaucoup moins des armateurs de France , et dit mesme qu'il ne se promettoit plus de remède à ce mal depuis que le roy de la Grande-Bretagne avoit tesmoigné aux ambassadeurs de Suède qui estoient à Londres, combien il soubaitteroit de pouvoir arresler entièrement ce désordre, mais que, ne pouvant aller contre les formes et les lois de son royaume , il ne pouvoit retrancher les longueurs dans les jugemens, qui faisoient un des principaux sujets de leurs plaintes. Il passa plus avant sur ce subjet, jusquesàdire que F Angleterre ne faisoit pas inoins la guerre à la Suède qu'à la Hollande, et que sans la considération que l'on a à Stockholm pour la France, on auroit peut-estre bien de la peine à ne pas prendre de plus fortes résolutions, à ne pas accorder des lettres de représailles aux marchands qui auroient souffert ces sortes de vexations, et à ne pas entrer dans les liaisons qui estoient offertes avec de très-grands avantages à la Suède pour secourir ouvertement les Estats.
Ce fut sur le mesme fondement que le salut de la Suède estoit attaché à celuy de la Hollande et que cette couronne ne pouvoit voir cette république entièrement ruinée , qu'il s'estendit extrêmement sur le besoin et sur le désir du Roy son maistre de luy procurer une prompte paix. 11 con-
vint qu'après les avantages que la guerre avoit portés dans nostre party, il estoit juste qu'il nous en clemeurast de considérables par un traitté. Il voulut sur cela m1 exhorter à diminuer quelque chose des conditions desquelles je me suis confié depuis longtemps à la Suède, et dont vous donnastes part en ce temps au roy d'Angleterre; mais il s'estenclit incomparablement plus sur celles dont les plénipotentiaires d'Angleterre se sont ouverts à Cologne. Comme elles contiennent des places de seureté en Hollande ou Zélande , il tesmoigna que les ambassadeurs des Estats généraux s' estaient désclarés qu'ils ne mettroient point de différence entre accorder ces conditions et la chute entière de leur république. 11 entroit avec grande force dans ce mesme sentiment, et ne dissimuloit pas que le Roy son maistre ne pouvoit y donner les mains. 11 représentoit qu'il importoit à touttes les puissances du Nord que les costes de la mer d'Angleterre et celles des Pays-Bas ne passassent pas sous une mesme domination , et alléguoit l'exemple mesme de l'Angleterre, qui, dans les guerres de la Suède et du Danemark, s'estoit desclarée au feu Roy son maistre qu'elle ne pouvoit souffrir pour l'intérest et la seureté du commerce que les deux cosles du Sund demeurassent en son pouvoir. H s'expliqua que le Danemark avoit le mesme intérest et que c'esloit sur ce sujet qu'il avoit despesché le baron
Iwl à Stockholm pour porter la Suède à une jonction qui en empescheroit l'effect.
Pour remède à tous ces incon\ éniens que le Roy son maistre dèsiroit d'arrester par une paix avantageuse à la France et à Y Angleterre , il proposoil une suspension d'armes de cinq semaines et disoit avoir ordre exprès de la demander. Le principe mesme sur lequel il insistoit tousjours du besoin que le Roy son maistre avoit d'empescher la chute de la Hollande, le porta à répondre plus froidement sur la demande qui luy fut faite si le Roy son maistre n'exécuteroit pas le traittè qu'il a avec moy en cas que l'Empereur marchât avec son armée au secours de la Hollande. Ce n'est pas qu'il ne tesmoignast ne point doutter que le Roy son maistre n'accomplist fidellement ses promesses; mais il représenta en mesme temps de quelle manière il le pouvoit faire, si, lorsqu'il vouloit empescher la chute de la Hollande, il la privait de l'unique ressource qui luy r es toit.
Je ne sçais pas trop de quelle manière je dois expliquer ce discours; mais il est certain qu'il eut assez l'air d'une protestation pour justifier le dessein de la Suède de favoriser la Hollande.
Je me contentay de respondre au comte Toit que je fondois toujours une assurance entière sur l'amitié du Roy son maistre et sur l'exécution des traittés que nous avons ensemble ; que sur la pro-
position qu'il me faisoit d'une tresve , je ne me trouvois guère en estât d'y respondre , parce nonseulement que la proposition n'en venoit point des Estats généraux et qu'après l'usage qu'ils avoient fait de celle que la Suède avoit négociée cet hiver, on pouvoit les soupçonner de ne se rendre pas plus raisonnables sur celle que la Suède tascheroit encore de mesnager en leur faveur, mais que, quand bien mesme il auroit esté prié par les Hollandois de m'en faire la proposition, je ne pouvois luy rendre aucune response , mais le remettre seulement à en communiquer avec le roy d'Angleterre ; que pour ce qu'il me tesmoignoit que la répugnance ne seroit pas moins en Suède qu'en Hollande à voir passer des places maritimes entre les mains du roy d'Angleterre , lintérest que je prenois à la satisfaction de ce prince et l'estroitte liaison que nous avions ensemble ne me laissoit que le party d'appuyer ses prétentions dans le traitté de paix et de voir avec plaisir les avantages qu'il en tireroit ; que pour les plaintes qu'il faisoit de la prise de leurs vaisseaux et de la longueur que l'on apportoit à les juger dans les admirautés d'Angleterre , je m'employerois avec d'autant plus de facilité auprès du roy de la Grande-Bretagne pour l'inviter à faire cesser ces désordres, s'ils étoient véritables, que je cognoissois davantage combien il estoit porté par luy-mesme à contribuer à tout ce qui pouvoit en-
tretenir et affermir davantage son union avec le roy de Suède.
J'ay voulu que vous fussiez informé exactement de tous ces détails, afin que vous puissiez faire cognoistre esgallement au roy d'Angleterre les sentiments de la Suède et de la Hollande sur les places qu'il prétend , et ma fermeté pour ne point séparer mes intérests des siens et les appuyer avec la mesme force. J'en ay parlé moy-mesme au sieur Lokart. Je ne désire point que vous ayez par vousmesme d'autre part à faire entrer le royaume d'Angleterre ou ses ministres dans la considération de l'obstacle peut-estre invincible que sa prétention sur les places maritimes peut mettre au traitté de paix , qu'en luy exposant ce qui m'a esté dit sur ce sujet par le comte Tott et ce qu'il dit avoir tesmoigné avec la mesme force aux plénipotentiaires d'An-
gleterre.
Signé LOUIS.
DE M. L'ABBÉ DE GRAVELLE A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQt IÈRES.
À Maycnce , le 7 juillet 1G73.
.Pay peu de chose à adjouster à ce que je me suis donné l'honneur de mander à Vostre Excellence par ma précédente.
il 13
Quand je dis que j'ay peu de chose à mander, ce n'est pas qu'il n'y ait maintenant assez de matière d'escrire , quand il n'y auroit que la capitulation de Maëstricht. Mais comme je sçais que vous en estes informé directement, je ne tous en parleray icy que pour me resjouir avec Vostre Excellence d'un si glorieux succès des armes triomphantes de Sa Majesté, auxquelles un chacun et les plus passionnés mesmes pour le party contraire advouent que rien ne peut plus résister pendant qu'elles se trouveront animées parla présence de ce grand monarque, à qui il n'y a qu'à souhaiter qu'il plaise à Dieu de continuer ses bénédictions.
On a fait icy courir' un bruit que deux régimens lorrains avoient forcé un passage sur le Rhin, qu'ils ont trouvé foiblement gardé , et qu'ils gagnoient la Franche-Comté le plus diligemment qu'il leur estoit possible, de crainte d'estre poussés. Mais les dernières lettres de M. le vicomte de l'Escouet, du Vv de ce mois, n'en parlent point; elles portent au contraire que , sur les obstacles que lesdites troupes ont rencontrés dans le canton et dans l'évesché de Basle , elles sont retournées chercher des quartiers en Souabe ; que M. le duc de Navailles1 partoit de Nancy le mesme jour, 1er du courant, pour venir
1 Philippe de Moutaud de Bénac, duc de Navailles, maréchal de France en 1675, mort en 168i,
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visiter Brisach , Philisbourg et le camp d'Altorf sur la Sarre, commandé par M. de Bissy. Je me recommande à la continuation de vostre bienveil. lance , et suis , avec le zèle et le respect que je dois, Monsieur, vostre très-humble et très-obéissant serviteur,
l'abbé de Gbavelle.
DE M. LE MARQUIS ARNAULD DE POMPONNE A M. LE MARQUIS ISAAC DE FE[JQUDËRES. *
Au camp de Nay, par Wiset, le 7 juillet 1673.
Je ne vous ay point escrit, Monsieur, depuis le 29 du mois passé. Si ma lettre fust partie quelques heures plus tard , j'aurois pu vous mander la prise de Maëstricht, qui capitula le 30, et dont la garnison sortit le 2 de ce mois. Je ne vous mande pas le destail de la fin du siège , sinon qu'après la perte de T ouvrage à corne , Festonnement se mit dans la garnison , qui sans doute pouvoit encore disputer Maëstricht quelques jours et se retirer ensuite dans W ic, où il àuroit fallu commencer un nouveau siège, bien que de peu de durée ; mais tout cède à la force, à la conduite et à la bonne fortune de Sa Majesté. Ce gouvernement si Important a esté donné à M. d'Estrades.
Je n'ay pas eu la satisfaction de réussir dans la prière que j'avois faite au Roy pour M. de Kébenac,
et le chevalier d'Estoges a emporté cette charge pour dix mille escus qu'il en a donnés. L'Abbé vous mandera sans doute que M. de Rébenac, que sa contusion n'a retenu que deux jours au lit, est présentement à Maëstricht pour quelques accès de fièvre tierce dont il est presque guéry. v
VELLE, PLENIPOTENTIAIRE DE FRANCE A LA DIETE DE
A Stockholm, le 8 juillet 1673.
Monsieur, j'ai demandé qu'on fit passer en Allemagne le reste des troupes que le roy de Suède y destine, et que cependant il lui plût de donner ordre à celles qui y sont desjà de joindre M. de Turenne lorsqu'il les demandera, pour s'opposera l'injuste dessein que l'armée de l'Empereur témoigne avoir de recommencer la mesme vie que l'année passée, estant à considérer que les armes du Roy ne séjournent dans l'Empire depuis l'accommodement de M. l'électeur de Brandebourg qu'à cause que l'Empereur continue à refuser les assurances qui lui sont demandées depuis si longtemps de ne point secourir les Hollandois conformément aux traites. Sur cela, Monsieur, on a fait partir le maréchal ïlelmfeld pour commander lesdites troupes, en attendant le Connestable, qui a encore la goutte,
et on m'a assuré que ses instructions sont conformes ànostre traitté.
Le roy de Suède part après-demain pour son grand voyage de trois mois, et je demeure ici bien inutile. La conjoncture sembloit requérir un peu plus de communication, mais il ne veut pas qu'on le suive. Je suis, Monsieur, tout à vous ,
Feuquïères.
DE M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES A LOUIS XIV
A Stockholm, le 12 juillet 1673.
Sire, la lettre que V. M. m'a fait l'honneur de m'escrire le 20e de juin ne m'a esté rendue que le 1 0e de ce mois, un peu devant le départ du roy de Suède; et, comme le Grand Chancelier estoit party huit jours auparavant, tout ce que j'ay pu faire, Sire, a esté de demander à ce prince s'il vouloit que je hiy communiquasse sur-le-champ les derniers ordres que j'avois reçus de V. M., ou biensij'aurois l'honneur de le suivre pour cela, ou enfin à qui il vouloit que je m'adressasse en son absence, à quoy il m'a répondu que j'écrivisse au Chancelier.
Je dois remarquer ici, Sire, que, comme je luy parlois du siège de Maastricht et de tout ce que fait V. M. dans l'armée qu'elle commande en personne, sans se destourner des autres soins de son Estât, il me parut fort ému, et me fit un compliment pour
V. M. qui marque assurément et de l'émulation pour la gloire et de l'affection pour les intérests de V. M. autant que sa science en la langue françoise le peut permettre . car il me dit que c'estoit pour luy un grand plaisir que cela, qu'il en estoitbien aise, et qu'il avoit grande envie que V. M. fût toujours heureuse.
J'ay ensuite, Sire , escrit au Grand Chancelier la lettre dont copie est cy-jointe , dans laquelle je n'ay rien relasché de la demande que j'avois faitte pour le secours de M. de Turenne dans le mémoire que V. M. aura vu avant cette lettre , parce , Sire , qu'il m'a semblé que ce secours pouvoit devenir fort nécessaire, et parce aussi que, si j'en obtiens l'ordre, ce sera en quelque sorte une exécution réelle du traitté, laquelle V. M. me commande toujours de demander, et j'espère encore de l'obtenir, puisqu'on m'a desjà assuré que le maréchal Helmfeld avoit de très-bonnes instructions. En tout cas, Sire, j'ay cru qu'une demande n'empeschoit pas l'autre.
Au surplus, Sire, j'entends présentement parler plusieurs sénateurs dans le même sens que le Chancelier, hormis qu'ils ne tesmoignent rien du Danemark. Ils veulent tous la paix d'Hollande , mais, s'il se peut, à l'exclusion des alliés , afhn qu'il leur reste de quoy s'exercer ; et, pour parvenir plus facilement à cela, je crains qu'ils ne se rendent un
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peu pressants et qu'ils n'aient pas assez d'égards aux advantages de V. M. dans les conditions du traitté.
L'opinion que j'avois, Sire, de laquelle M. de Pomponne m'a désabusé par sa dernière lettre, que les ambassadeurs de Suède auroient fait communiquer à V. M. le traitté qu'ils ont fait en Hollande , m'a empesclié de lui en envoyer par l'ordinaire dernier une copie, laquelle ne m'a esté baillée que plus d'un mois après qu'on me l'avoit promise.
Depuis fort peu de jours, Sire, on a proposé icy dans le sénat le projet d'un autre traitté qui a esté rebutté par le motif de la fidélité qui est due à V. M., mais non pas tout d'une voix. Possible qu'on me le communiquera, pour essayer de s'en faire valoir auprès de V. M. Mais cependant , Sire , cela peut avoir augmenté les mauvais bruits qui courent des intentions de la Suède, avec ce qu'elle y contribue d'ailleurs, ce me semble, par le motif que j'ai eu l'honneur de mander à V. M. Je penserois bien aussi que ce n'a esté en tout qu'un artifice pour convier le Danemark à en faire autant.
Signe Feuquières.
DE M. LE MARQUIS ISAAC DE EEUQU1ERES A M. LE CHAN- CELIER DE SUÈDE
A Stockholm , le 12 juillet 1673.
Monsieur, les plaintes des ennemis du Roy mon maistre n'ont en pour prétexte jusques icy que le séjour de S. M. en Allemagne, comme si on pouvoit ignorer le subjet légitime que iuy en donne la conduitte de l'Empereur, qui refuse tous les expédiens qu'on luy propose. Mais désormais, Monsieur, ils n'auront plus rien à dire, et malgré eux aussi il n'y aura plus rien qui puisse troubler la tranquillité de l'Empire, puisqu'elle ne despendra plus du consentement de l'Empereur, et qu'il suffira pour un si grand bien de la seule parolle du Roy votre maistre. Je m'en rapporte, Monsieur, à l'escrit que le Roy mon maistre m'a commandé de rendre à Vostre Excellence, en luy renouvellant les assurances de son estime, de son amitié et de sa confiance. Je m'assure qu'elle y verra avec grand plaisir deux choses, et combien S. M. est ingénieuse lorsqu'il s'agit de procurer le bien public , et comme quoy elle recherche en touttes occasions l'augmentation de la gloire du Roy vostre maistre, qui se trouvera à la teste de tant de princes , et ce pour le plus juste et le plus louable dessein que des chrétiens puissent
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avoir; je ne dis point à Vostre Excellence que ce sera tout ensemble la garantie des traittés deWestphalie , à laquelle Sa Majesté est obligée, et l'exécution de celuy de Stockholm , que nous attendons avec confiance parfaite de sa fidélité.
Cependant , Monsieur, comme une marche précipitée de F Empereur pourroit prévenir l'effet de cet expédient , je continue à supplier Vostre Excellence de faire donner aux trouppes d'Allemagne l'ordre que j'ay demandé pour secourir M. de ïurenne , cet ordre ne cessant point d'estre nécessaire jusqu'à ce qu'il se soit entièrement retiré d'Allemagne, sur la parolle que le Roy vostre maistre et les Princes auront donnée de s'opposer à l'Empereur , en cas qu'il fasse advancer son armée pour attaquer le Roy mon maistre ou ses alliés , ou secourir ses ennemis.
Le Roy mon maistre me commande aussi, Monsieur , d'assurer Vostre Excellence , qu'encore qu'à Vienne, à Ralisbonne, à Dantzick et généralement par toute l'Allemagne et en Hollande, on ne parle que des mauvaises intentions de la Suède pour la Erance , cela ne fait aucune impression sur l'esprit de Sa Majesté , dont la confiance et la fidélité envers ses amis sont également inébranlables. Mais Vostre Excellence ne laissera pas de juger qu'il est bien nécessaire de faire cesser ces bruits au plus tost par des démonstrations contraires. Je continueray,
Monsieur , à me donner l'honneur de luy escrire avec la mesme franchise que requiert F union estroitte et Famine qui sont entre Leurs Majestés . et que son honnesteté particulière exige de moy qui suis, Monsieur, de Vostre Excellence , le très-humble et très-affectionné serviteur,
Signé Feuquières.
DE M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES A M. LE MAR- QUIS ARNAULD DE POMPONNE. *
A Stockholm, le 12 juillet 1673.
.le vous supplie, Monsieur, de faire rendre ma lettre à Monsieur par Rébenac ou quelqu' autre. C'est sur la naissance de son fils.
Les grands coups se vont ruer désormais à Cologne , et je serai assez satisfait si vous daignez contenter ma curiosité de nouvelles , car d'ailleurs je vais estre assez inutile ici en l'absence de la cour. Je ne laisserai pourtant pas de vous escrire régulièrement prq forma ou pour me descharger de mes rêveries que vous avez vues à grand' planté* .
On dit ici que les Suisses sont meschants garçons, cela est-il vrai?
Je voudrois bien sçavoir s'il est vrai aussi qu'en votre absence M. de Formont recevoit vos appointemens et qu'il avoit soin de vous les faire tenir ou à
1 Ancienne expression qui signifie en abondance.
vostre ordre sans que vous eussiez aucun soin des sollicitations; si cela est, et qu'il s'en soit bien acquitté, ce seroit autant de peine espargnée pour moy et pour mes amis ; car, pour la sienne , il ne la faut pas extresmement compter, ces Messieurslà ne haïssant pas à manier l'argent.
On m'a dit que Trêves a traité avec l'Empereur dès Tannée passée ; cela seroit-il bien possible ? Je crains que Mayence ne nous fasse faux-bon : ses députés sont longtemps à Vienne ; il y en a un qui escrit à un des miens que la marche de M. de Turenne fera desclarer l'Empereur. Si cela arrivoit , ne pourroit-on pas , cependant qu'il avanceroit vers les Pays-Bas , en laissant M. de Turenne derrière lui, lui donner une revirade dans la Bohesme; le Connestable de Suède en sçait bien encore le chemin .
L'envoyé de Brandebourg a pris congé et reçu un présent de mille escus , outre douze cents ducats qu'il a gagnés. 11 m'a dit que son maistre avoit envoyé trois de ses régiments en Prusse à cause de la guerre des Turcs, et qu'il ne licencieroit point ses troupes ; mais vous en sçaurez plus de nouvelles d'ailleurs. Ce prince ne sçauroit empescher les médisances.
Feuquuîres.
DE M. DE LA VJC A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈIIES
A Pau, le 14 juillet 1673.
Monsieur, quoyque je n'aye pu jusqu'à présent me résoudre à penser que mes lettres fussent de prix à les faire passer d'un bout du monde à l'autre , et que par ce principe j'aye étouffé tous les sentiments de ma reconnoissance pour les grâces que vous me fistes en partant de Paris, et de ma douleur, qui augmente tous les jours, du peu de courage et du malheur qu'eust mon fils1 de ne vous suivre pas, je croy, nonobstant ce principe , debvoir changer'de méthode et vous aller trouver , par quelque voye que ce puisse estre, pour prendre part à la joye que vous auront donnée les relations du siège et de la prise de Maastricht et vous tesmoigner celle que nous en avons receue. La qualité de ministre vous y fera regarder particulièrement la gloire de nostre grand monarque et l'avantage de ses affaires ; mais pour nous, qui sommes dans notre petite condition privée , nous vous y regardons particulièrement comme père et vous souhaitons la conservation de M. le comte de Kébenac vostre fils et de la gloire
' G.abriel-Ignace de la Vie. 11 épousa Louise-Catherine de Feuquieres et devint maître des requêtes.
qu'il y a acquise. Il a remporté du péril le mesuie honneur que ceux qui sont morts à l'entour de luy, et une petite blessure Fa rendu aussy illustre et plus heureux que tous ceux qui y ont perdu la vie, sans estre allés plus avant que luy. Vous voulez bien, Monsieur, que nous prenions nostre part dans ces advantages de vostre famille, lesquels Dieu augmentera , s'il luy plaist , tous les jours ; et pendant que Messieurs vos enfants se rendent si recommandables et sur mer et sur terre, et que vostre employ vous acquiert tant de mérite auprès de Sa Majesté, nous tascherons , par nos vœux pour vostre santé et pour vostre retour dans le sein de vostre glorieuse famille, d'y estre comptés pour quelque chose et d'y tenir de ma part au moins le rang, Monsieur, de vostre très-humble et très-obéissant serviteur,
La Vie.
IM AT. DE CHASSVN A M. LE MARQUIS ISAAC
A Dresde, le 14 juillet 1673.
Monseigneur, j'ay reçu celle dont il a plu à Nostre Excellence de m'honorer du 10 du passé, par laquelle j'ay vu avec joye que les intentions de la cour où elle est sont tout autres qu'on le débite
en Allemagne , ce qui ne peut tourner qu'à l'ad-
vantage de la France. Il est à croire que la reddition
de Maéstricbt rallentira un peu l'ardeur de la cour
devienne.
Nous avons eu icy un envoyé de M. F électeur de Mayence. Comme il avoit demandé à sçavoir les sentiments de M. l'électeur de Saxe sur la présente conjoncture , il luy a esté respondu qu'on trouvoit à propos que les Estats de l'Empire sollicitassent Sa Majesté de rappeler ses troupes qui sont dans l'Empire, et ensuite de faire en sorte que celles de l'Empereur restassent dans les Pays héréditaires. L'on souhaitte icy plus passionnément qu'ailleurs ledit rappel, parce qu'on appréhendé, si les Impériaux rentrent dans l'Empire, qu'ils ne retournent en Saxe , n'y ayant guères d'autre porte ouverte. Ledit envoyé doit avoir fait cognoistre que son maistre n'estoit guères content du séjour que M. de Turenne faisoit en Allemagne; il m'en parla à peu près dans ces termes, en alléguant que ledit sieur électeur de Mayence avoit desjà fait remonstrer à Sa Majesté que le séjour de ses troupes ne pourroit produire que de meschants effects. Je suis avec respect , Monseigneur, de Vostre Excellence, le très -humble et très-obéissant serviteur,
Ghassan.
DE M. I^ABBÉ DE GBAVELLE A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
A May en ce , le 14 juillet 1673.
Monsieur l'Electeur m'a assuré avoir escrit à A ienneeten d'autres cours où il Ta jugé nécessaire, pour tascher de disposer les esprits à donner au Roy des sûretés qui donnent lieu à Sa Majesté de faire repasser le Rhin à ses tro uppes. Mais il se trouve peu de gens qui veuillent s'expliquer. Peut-estre que la nouvelle marche de Sa Majesté le fera faire. M. rélecteur de Trêves en est fort allarmé. 11 arriva icy il y a quelques jours un gentilhomme de sa part pour demander conseil à celuy-cy de ce qu'il avoit à faire sur le bruit qui couroit de cette marche, et que nostre pont de batteaux et le pont volant remontaient de fionn vers le haut du Rhin, sans qu'on s'expliquât encore du lieu où on les feroit arrester. Je dis à M. l'Électeur, qui m'en parla, qu'il estoit assez inutile deluy donner des conseils , puisqu'il avoit si mal profitté de ceux que Son Altesse Electorale luy avoit donnés au sujet de la garnison de Fridberg. Les lettres qui vinrent hier de Trêves portent que ce qui y estoit de cette garnison a esté appelé en fort grande diligence pour le renfort de Coblentz et de Hermenstein , ou plustost pour ne
pas donner lieu à nos trouppes de les en faire desloger. M. Félecteur de Mayence a reçu depuis peu de jours des lettres de l'Empereur, qui luy ont esté escrittes comme à l'évesque de Worms, parce qu'en cette qualité il est directeur du cercle du Haut- Rhin avec le Prince palatin de Simmern. L'Empereur y presse extrêmement l'assemblée des trouppes de ce cercle et leur jonction avec le corps d'armée qu'il prétend envoyer dans l'Empire; mais je nay pas encore appris qu'on s'en remue pour cela beaucoup davantage dans le susdit cercle. Si j1 apprends qu'il s'y prenne quelque résolution, j'auray le soin de vous en faire part.
M. le chancelier Mertz partit samedy passé d'icv pour Heidelberg. Il me dit, en prenant congé de moy, qu'il espéroit estre de retour avant demain au soir. On ne m'a dit autre chose du sujet de son voyage sinon que M. l'Électeur palatin l'avoit fait prier fort instamment de le venir voir et qu'il ne faisoit ce voyage que pour entendre ce qu'on auroit à luy dire.
M. l'Électeur a de la peine à digérer la déclaration que je luy ay faite de lapait du Roy, qu'il seroit inutile qu'il envoyast ses députés à Cologne avant que tous les différends fussent entièrement terminés, s'estant persuadé qu'après l'accommodement de M. Félecteur de Brandebourg, luy et quelques autres princes non suspects à Sa Majesté pourroient
employer leur médiation pour raccommodement des affaires qui s'y trailtent. Il soutient au moins que, de quelque manière qu'on veuille recevoir sesdils députés audit lieu de Cologne , il ne peut pas, sans un grand préjudice à sa dignité et à sa réputation , s'empescher d'envoyer quelqu'un de sa part dans une assemblée de celte nature qui se tient dans l'Empire. Je me suis donné F honneur de mander au Roy les sentiments de Son Altesse Electorale.
Je viens d'apprendre que M. le comte de Holac est arrivé icy et qu'il vient d'avoir audience de M. l'Électeur; je pourray vous mander par le premier ordinaire quelque chose de ses propositions. Je suis toujours, Monsieur, le très-humble et trèsobéissant serviteur de \ ostre Excellence,
l'abbé de Gravelle.
DE M. PERSODE DE MAIZERY A M. LE MARQUIS
A Francfort, le lo juillet 1673.
Monseigneur, je n'ay point eu de sujet digne d'entretenir \ ostre Excellence depuis l'honneur de la sienne du 3 juin ; mais comme il est de mon devoir de 1'adverlir de l'arrivée de M. le prince de Turenne à Wetzlar, à une petite journée de cette ville, où est le quartier-général de l'armée, au-dessus et h. iU
au-dessous de la Lahne, j'ay cru que vous ne trouveriez pas mauvais , Monseigneur, que je vous en disse la certitude cejourd'huy, et la crainte que celte approche cause à MM. de Trêves et de Mayence, et aux autres places de dessus le Mayn, parce que, dans la crainte que tout ce voisinage a de la marche des trouppes de l'Empereur vers le Rhin, il est à appréhender que 1' armée du Roy ne se saisisse de quelque passage sur le Mayn et ne se poste icy aux environs, ce qui causeroit toute la ruine du commerce , qui n'est déjà plus en vogue ' . Le pauvre M. de Famars2 a reçu les tendresses de Vostre Excellence avec des larmes , et à la vérité ce jeune homme est à plaindre d'avoir esté filouté par deux fripons qui luy ont perdu plus de 50 000 escus par de mauvaises négociations. La perte de Maëstricht pour les Hollandois augmente la gloire de nostre grand monarque et dessille les yeux aux Estais ; ma patrie est bien glorieuse à présent d'y voir son Roy pour quelques sepmaines. J'ay tousjours l'honneur d'expédier les despésches des ministres du Roy qui sont à Vienne, Ralisbonne et Munich , et de les envoyer à Monseigneur de Pomponne, qui, jusques à présent, est satisfait de ma petite correspondance.
' Si M. Persode de Maizery, en sa qualité de résident français , avait à cœur le progrès du armes du Roi, il le redoutait bien autant comme négociant.
' Voir la page 153.
11 est bien vray que mes services sont encore trèsfoibles et de peu d'importance , mais ma fidélité et mon zèle supléeront à mes défauts. Il est bien vray aussy, Monseigneur, comme j'ose le déclarer à Yostre Excellence, que la petite cbarge que je possède a eu ses envieux parmy quelques-uns des négocians de mes concitoyens , mais ce n'est que parmy les émis^ saires des Hollandois ; et, s'il arrive jamais que les Estats rentrent en grâce auprès de Sa Majesté , tout se changera en bien. Cependant je m'armeray de patience et feray rouller mon petit négoce avec honneur le mieux possible , en attendant mon advancernent et le bonheur d'estre utille au service de Yostre Excellence et de sa très-noble et très-illustre famille, puisque je seray jusqu'au tombeau , Monseigneur, vostre plus humble, plus obéissant et trèsobligé serviteur,
Peesode de Maizery.
DE M. DE SAUNT-ROMAIN A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
A Soleure, le 27 juillet 1673.
Monsieur, je n'ay pas laissé de gouverner assez bien les Suisses dans la dietle d'où je viens. On n'y a pas seullement rejette les demandes de l'ambassadeur d'Espagne et du ministre de l'Empereur,
mais on y a révoqué et annulé tacitement les résolutions prises, du temps de M. Mouslier, aux diettes de 1666, 68 et 69, qui servoient de fondement à toutes ces demandes des Autrichiens. Je ne leur a y encore rien donné, mais ils s1 attendent bien maintenant à recevoir. Vos Suédois dévoient se déclarer avant la paix de Brandebourg , qui , je l'espère , sera bientost suivie de celle de Hollande , et que leur grand armement ne servira qu'à leur réputation. Il faut avouer que vostre cour se divertit bien. Que de plaisirs dans sa promenade! Vous n'en aurez pas moins à Stockholm ; mais je suis bien vostre serviteur, Monsieur, et n' envie que le sort de ceux qui passent leur vie à Paris : Stockholm Soîeure, Soleure Stockholm, l'un vaut l'autre. Nous nous reverrons un jour en place marchande, et cependant je vous supplie de croire que je suis cordiallement tout à vous ,
Saint-Romain.
P. S. J'espargne mes yeux et j'espère, Monsieur, que vous ne le trouverez pas mauvais * .
1 La signature seule de cette lettre est de récriture de M. de Saint- Romain.
DE M. L'ABBÉ DE GRAVELLE A M. LE MARQUIS ISAAG DE FEUQUIÈRES
A Mayence, le 28 juillet 1673.
11 y a peu de changement aux affaires de celle cour depuis ma précédente. Les dernières lettres qu'on y a reçues de Vienne ne s'accordent pas avec celles que le courrier de Buisson a apportées de la part de M. de Gremonville, quoyqu' elles soient de mesme datte. Celles-cy portent qu'il a esté tout à fait arresté que les trouppes impériales dévoient commencer à se mettre en marche le 22 du courant, et l'Empereur en personne le 2 d'aoust. Mais les autres qui sont arrivées avant-hier el hier portent que l'Empereur ne sortira pas de Vienne, et que le bruit qu'on a fait courir de sa marche n'a esté que pour obliger les officiers à mettre leurs compagnies en un meilleur estai. Elles s'accordent seulement toutes au sujet de la marche desdiltes trouppes et du temps de la revue généralle , qui doit tousjours estre aux environs d'Egre le 1 0 ou 1 2 du mois prochain.
Messieurs les envoyés sont enfin revenus vendredj passé. Ils ont prétendu d'abord mettre dans l'esprit de M. l'Électeur que, si le Roy ne rappeloit ses trouppes en deçà du Rhin et n'accordoit un ar^
mislice universel, la paix seroit malaisément restablie dans l'Empire, et : l'Empereur ne pourroit s'empescher d'y entrer pour lascher de les en faire sortir, que c'estoil au moins la résolution de la cour de Vienne. Mais après avoir entendu nos raisons, ils reviennent tout doucement, et M. l'Electeur souhaiteroit assez que l'Empereur voulût donner au Roy les satisfactions que Sa Majesté désire ; mais il auroit de la peine à se joindre à d'autres , qui ne feroient peut-estre pas de difficulté de donner à Sa Majesté la garantie que le Roy demande, l'Empereur refusant de se déclarer. Il pourra estre que M. le prince Guillaume , qu'un de mes gens qui revient de la ville ma dit avoir vu arriver, achèvera de le persuader; mon opinion est que, si ledit Electeur ne s'explique pas comme on le désire , c'est plustost faute de vigueur et de fermeté que de bonnes intentions, qui , à ce que je puis juger, ne luy manquent pas.
L'armée de M. deTurenne est tousjours campée sur la Lahne, la plus grande partie en delà de cette petite rivière. L'artillerie et l'équipage des batteaux de cuivre sont en deçà avec le régiment de la Ferté pour leur garde ; le détaschement que le Roy a envoyé de son armée à celle-là l'a joint il y a trois ou quatre jours.
On va travailler à un pont de batteaux à Philisbourg. Le sieur de Saint-Hilaire , commissaire de
l'artillerie , qui en a les ordres, y est desjà arrivé. M. le duc de Navailles y a esté, mais il n'y est resté que deux jours , y ayant reçu des ordres de se rendre en diligence en Bourgogne.
Les affaires vont bien en Suisse par les soins de M. de Saint-Romain , l'ambassadeur d'Espagne et l'envoyé de l'Empereur n'ayant rien pu obtenir à la diette de Baden.
La cour devoit arriver à Metz le 23 du courant. On y faisoit cuire quantité de pains et bastir trois mille barraques dans Tlsle pour l'armée qui su i voit le Roy, une partie sous le commandement de M. de Rocbefort, et la gendarmerie sous celuy de M. de Vaubrun , qui se dévoient joindre ensemble sur la Moselle, vers rarcbevesché de Trêves, qui est fort menacé. On dit cependant que cet Electeur est entré dans F alliance de Brunswick ; je ne sçais si cela le sauvera, au cas qu'on ait envie de le cbastier.
M. de Choisy, intendant des Trois Evescbés, a eu ordre de se retirer cbez luy, et M. de Saint-Pouange de se saisir de ses papiers. On n'en escrit point encore les raisons. Je suis, Monsieur, avec toute l'estime et tout le zèle possible, le très-humble et très-obéissant serviteur de Vostre Excellence,
l'abbé de Gravelle.
DE M. LE CHEVALIER DE TERLON A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
A Copenhague, le 28 juillet 1673.
Je vous escris, Monsieur, ces lignes pour vous dire que cette cour est dans le mesme estât qu'elle a esté jusques à présent, et Ton verra, par l'ordinaire de demain, si Ton est en intention à la Haye de ratifier le traitté. L'on dit que Sa Majesté est à Metz, et que M. de Turenne reste en Allemagne pour observer ce que F Empereur voudra entreprendre, et que les trouppes du Roy, en ce cas, peuvent joindre M. de Turenne sans le moindre empeschement, ayant des ponts sur les rivières. Il faut attendre ce que rapporteront les ambassadeurs d'Hollande qui sont allés à la Haye avec l'envoyé d'Espagne, et après cela l'on pourra voir si nous aurons la paix ou la continuation de la guerre.
Je suis, Monsieur, entièrement à vous,
LE CHEVALIER DE ÏERLON
DE M. DE CHASSAN A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
A Dresde, le 28 juillet 1673.
Monseigneur, je ne nie donnay pas l'honneur cTescrire à Vostre Excellence la semaine passée , faute de matière. Le comte d'OEttingen , qui doit assister de la part de FEmpereur à rassemblée de Mulhausen en Thuringe, ayant pris son chemin par icv, a sollicité M. l'électeur de Saxe de vouloir favoriser les intérests de Sa Majesté Impériale dans ladite assemblée, laquelle s1 ouvrira dans trois semaines ; il a aussv fait entendre à Son Altesse Électoraie que l'Empereur venant à Ègre, à la teste de son armée, au commencement du mois prochain, il espéroit qu'elle l'y viendroit voir, puisque ses Estats estoient si proches; il semble toutefois que M. l'Electeur ne soit pas bien résolu à faire ce voyage, à moins que M. l'électeur de Mayence, lequel y a esté aussy convié, ne soit de la partie.
Le sieur Emskerken, pensionnaire d'Amsterdam, a aussy passé par cette ville depuis peu de jours, s'en allant en poste à Vienne; il s'est laissé entendre qu'il alloit faire haster le secours de l'Empereur, qu'à moins de cela il avoit ordre de déclarer que les Estais généraux concluroient une paix particulière
avec le Roy; Ton ne croit pas icy que l'Empereur pousse cette affaire. Je suis tousjours avec respect, Monseigneur, de Vostre Excellence, le très-humble et très-obéissant serviteur ,
Chassan.
DE M. L'ABBÉ DE GRAVELLE A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
A Mayence, le 4 août 1673.
Vostre Excellence aura appris par ma précédente l'arrivée de M. le prince Guillaume en cette ville. 11 y a eu plusieurs audiences de M. l'Électeur, mais qui n'ont pas produit un grand effet. Outre que ce prince trouve en Allemagne tout le monde fort en garde contre luy, M. l'Électeur et ses ministres, qui ne font qu'entrer dans les grandes affaires et surtout de la nature dont sont celles d'aujourd'huy, ont de la peine à prendre une bonne et vigoureuse résolution et telle qu'il seroit nécessaire qu'ils la prissent dans la conjoncture présente. La crainte qu'ils ont d'offenser l'un ou l'autre party, fera sans doute qu'ils en demeureront aux simples remontrances et aux exhortations, lesquelles auront bien moins de force, à la cour de Vienne, que les pistolles d'Espagne et les ducats de Hollande.
Toute la cavalerie qui a suivy le Roy jusque vers
Thionville, aussy bien que le bagage de l'infanterie, est entrée dans l'archevesché de Trêves, ayant desjà occupé ou occupant actuellement toutes les terres et toutes les petites places de cet arcbevesché qui se rencontrent entre Thionville et Coblentz. Nous verrons si F alliance de Brunswick le retirera de Fembarras où il se trouve. C'est M. de Fonville qui commande toutes lesdites trouppes, et M. de Réveillon reprendra le commandement du pont qu'on va construire près d'Andernach, ainsy qu'il l'avoit de celuy qui y a esté par cy-devant.
M. le marquis d'Arcy est arrivé dimanche dernier en cette cour, en qualité d'envoyé extraordinaire du Roy. Sa commission est de justifier auprès de M. l'électeur de Mayence cette entrée de nos trouppes dans ledit arcbevesché. Il doit passer d'icy à Heidelberg pour le mesme sujet. Comme il m'a apporté des ordres du Roy de me rendre incessamment à Ratisbonne, auprès de mon frère, qui doit me faire entendre les volontés de Sa Majesté, je fais estât de partir demain. J'ay ordre aussy de m'abboucher, en passant, avec M. de Turenne, dont les trouppes s'establissent fort vers Francfort et le Mayn. Si j'apprends quelque chose en ce voyage, qui mérite de vous estre escrit, j'auray soin de vous en faire part; si vous avez cependant quelque chose à me mander, Y ostre Excellence pourra continuer d'adresser ses lettres à M. Bidal, qui pren-
cira la peine de me les faire tenir. Je suis, Monsieur, avec tout le zèle possible, vostre très-humble et très-obéissant serviteur ,
l'abbé de Gbavelle.
P. S. 11 est arrive icy un envoyé de Saxe pour inviter M. l'Electeur à venir visiter F Empereur à Egre ; mais je pense qu'il n'obtiendra rien.
DE M. PERSODE DE MA1ZERY A M. LE MARQUIS 1SAAC DE FEUQLIÈRES.
A Francfort, le 5 août 1673.
J'ay eu l'honneur de saluer Monseigneur le prince * de Turenne en son quartier de Wetzlar , apportant une dépesche de Sa Majesté à cette Altesse , qui m'a reçu avec toutes les tendresses imaginables , de mesme que MM. les comtes de Guiche, de Louvigny, du Lude, les marquis de Beauvezé, de Villiers, de Villeroy, de Piîloy, de la Ferté et de Lambert, avec le brave chevalier du Plessis, le duc de Larochefoucauld, et plus de trente autres mestres de camp qui estoient de la table de ce grand capitaine : il m'avoit fait placer tout proche de sa personne. Les petits services
1 M. de Mai/en donne à Turenne le titre de prince : Turenne était prince en effet, ayant eu pour père un duc souverain de Bouillon. Sa mère était Elisabeth de Nassau, fille de Guillaume I01, prince d'Orange.
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que je rends à ce prince, à M. de Charvel, son intendant de justice, police et finances, de mesme qu'à M. le commissaire générai .1 acquière et à M. Chamlay, quartier-maistre général de F armée, aussy bien qu'à tous les braves officiers qui la composent, me consolent de tant de tristes nuits que mont causées plusieurs envieux de ma charge et du bonheur de ma petite famille, laquelle, malgré tous leurs malicieux desseins, subsistera avec honneur jusqu'au tombeau ; et ces malins esprits sont presque resduits aux abois, voyant que je les crève de civilités et de services, depuis que F armée du Roy approche de cette ville, par les passeports que je donne aux marchands, bourgeois, rouliers et voyageurs qui passent au travers des trouppes, comme si c'estoit la main propre du général, et, par Fexemption que M. deTurenne donne et accorde, à mes très-humbles prières, à tous ceux qui en demandent avec raison, ayant fait exempter, par une sauvegarde générale, les villages et censés de Messieurs de Francfort , et celuv de Borkenheim, où sont les exercices des réformés. Cela commence à me faire regarder des yeux doux par ces Messieurs, qui me vouloient faire périr depuis F acceptation de ma charge d'agent. Et, par je ne sçay quelle fatalité, cette charge est qualifiée du litre de résident du Roy, par le plus grand nombre des ministres d'Eslats, aussy bien que par Messeigneurs les plénipotentiaires et autres ministres
du Roy, par Monseigneur de Louvois, Monseigneur le Prince, et par tous les autres grands officiers de guerre des armées du Roy, de mesme que par les gouverneurs des places; ce que j'ose communiquer à Vostre Excellence pour luy faire remarquer le lustre de ma charge , et aussy pour luy demander conseil de pouvoir envoyer, quand il sera temps, un compte des ports de lettres et des dépenses faites pour le service du Roy depuis que j'y seray estably, estant certain qu'il y aura pour la première année, plus de six cents escus de déboursés, tant en ports de lettres qu'en messagers et envoyés exprès à l'armée de M. de Turenne, car voilà l'année bientost révollue. Je n'ignore point que, s'il estoiten vostre pouvoir et en celuy de tous les braves ministres et généraux , lieutenants généraux et mareschaux de camp quej'ay eul'honneurde servir depuis l'entrée en ma charge , Sa Majesté me feroit de bons appointements, cognoissant ma fidélité et tout mon zèle pour son service ; mais ce n'est pas à moy de parler de toutes ces choses, et il faut en attendre la volonté du maistre et de vos puissantes recommandations avec celles de Monseigneur de Pomponne , puisquejen'ay point d'autres patrons ni protecteurs, et que je n'en demanderay jamais de ma vie de plus équitables. Je ne sçay si mon frère est encore auprès de Vostre Excellence ou s'il est malade; il doit response à deux des miennes, et je n'ay rien
à y adjouster; je serois bien aise d'apprendre sa santé dans les moments de ses loisirs. M. de Turenne est assuré du passage d'Achaffembourg en cas que l'Empereur ne veuille assurer le Roy qu'il ne sortira pas de ses pays héréditaires en faveur des Hollandois, et il s'opposera à l'armée qui fait tant de bruit partout, qui doit venir sur le Rhin au nombre de 40 000 hommes , de quoy on peut déduire très-assurément la moitié ; M. de Turenne seul les renvoyeroit jusques en Hongrie si on luy permettoit l'attaque, puisqu'il a les plus belles trouppes qui se puissent voir sous le ciel , et les officiers et soldats les plus intrépides. Son armée n'est que de 25 à 2(3 000 hommes, avec trente pièces d'artillerie ; mais M. de Fonville, mestre de camp de la cavalerie légère de France, est dans le pays de Trêves , vers W iltliek , avec 6 000 chevaux et \ 500 dragons, qui peuvent passer dans un moment le pont d'Andernach, où M. de Réveillon commande encore avec un bataillon d'infanterie, ce qui fortifiera de 8 000 hommes M. de Turenne , sans l'armée du Roy qui est en Lorraine, et celle de M. le duc de Navailles, qui est en Bourgogne. Tout cela feroit trembler l'Empire si jamais l'Empereur prenoit l'envie d'en vouloir taster; mais on commence desjà d'escrire de \ ienne que ce prince s'est laissé persuader par l'Impératrice douairière et par Madame la duchesse d'Inspruck, sa promise, qu'il n'iroit pas en per-
sonne au rendez-vous d'Egre, non plus que M. de Montécucully, ce qui surprend les Hollandois, qui faisoient fonds sur F armée de l'Empire, aussy bien que les Espagnols; mais ils s'en trouveront trompés, et je ne vois point que le Roy n'ait toutes les satisfactions possibles de ses ennemis, quand Sa Majesté le désirera. C'est ce que je puis vous dire, Monseigneur, et que je seray toufe ma vie, avec fidélité et zèle, aussy bien que tous les miens, Monseigneur, le plus humble et plus obéissant et trèsobligé de vos serviteurs,
Persode de Maizery.
DE M, DE GHASSAN A M. LE MARQUIS ISAAC DE FETTQUIÈRES
A Dresde , le H août 1673.
Monseigneur, je n'ay pas voulu différer de donner avis à Vostre Excellence que M. l'électeur de Saxe part demain pour aller à Egre s'y aboucher avec l'Empereur, lequel y doit estre le 15. Je n'ay rien omis pour rompre ce voyage, mais je n'ay pu y réussir. Son Altesse Électorale proteste toutefois qu'il ne l'entreprend à autre fin que pour dissuader l'Empereur de faire rentrer ses troupes dans l'Empire; il n'y a guère d'apparence qu'il y réussisse, puisque, selon les advis de Bohême du 9, Sa
Majesté Impériale avoit desjà envoyé demander le passage par le Palatinat à M. F Électeur de Bavière, le menaçant de le prendre de force s'il ne Faccordoit amiablement. Cependant F Empereur, pour ce qui est de sa personne , ne prétend pas de faire une longue campagne; il ne doit estre que huit jours à Egre, où se fera la revue de ses troupes, qu'on fait monter à 30 000 hommes, après quoy il s'en retournera à Vienne, pour se rendre vers la my-octobre à Gratz, en Styrie, où il consommera son mariage avec F archiduchesse d'Inspruck.
M. F électeur de Saxe sera accompagné de M. le Prince électoral, de M. le prince Maurice son frère, du résident de l'Empereur, et de quelques-uns de ses ministres; pour moy, je n'ay pas demandé de suivie son Altesse Électorale , parce que je suis persuadé que j'en aurois esté refusé, outre que M. le commandeur de Grémonville m'ayant desjà mandé qu'il n'accompagneroit pas non plus l'Empereur, il eût esté mal à propos que j'entreprisse ce voyage, qui ne sera que de quinze jours.
M. l'électeur de Mayence s'excuse de se rendre à Egre, alléguant qu'il est environné de tous costés des troupes francoises; il persiste à vouloir estre médiateur entre le Roy et l'Empereur; mais il voudrait préalablement que l'armée qu est sous le commandement de M. de Turenne, se retirast audelà du Rhin ; je laisse à juger à Vostre Excellence ir. 15
si cet expédient peut estre accepté. Je suis avec respect, Monseigneur, de Vostre Excellence, le trèshumble et très-obéissant serviteur,
Chassan.
P. S. 11 me semble qu'il seroit à propos que le roy de Suède renvoyast icy au plus tost M. Graffentlial pour faire expliquer M. Y électeur de Saxe sur la présente conjoncture.
DE M. L'ABBÉ DE GBAVELLE A M. LE MARQUIS ISAAC
DE FEUQUIERES.
A Ratisbonne , le 14 août 1673.
Je suis arrivé icy, Monsieur, suivant les ordres que je me suis donné l'honneur de mander à Vostre Excellence que j'avois de m'y rendre pour apprendre de la bouche de M. le plénipotentiaire, mon frère, les volontés du Roy ; elles sont, Monsieur, que j'aille assister de sa part à une assemblée qui se forme à Mulhausen de quelques cercles de l'Empire. Je fais estât de partir demain d'icy pour m'y transporter. Dès que j'y seray arrivé, je prendray le soin d'informer Vostre Excellence de ce qui s'y passera et de ce qui y viendra d'ailleurs à ma connoissance. J'ay vu en passant M. l'évesque de Wurtzbourg ; c'est un prince qui aime fort la paix et le repos1, qui ne se mesle d'affaires que le moins
1 L'événement prouva que l'abbé de Gravelle et surtout Turenne
qu'il peut et qui, craignant l'entrée des trouppes du Roy en son pays, n'auroit pas, ce me semble, d'aversion de se joindre à ceux qui voudroient s'employer auprès de l'Empereur pour le porter à ne point sortir de la Bohème. Il lève un régiment d'infanterie de deux mille hommes , qui doit estre suivy d'un autre de cavalerie, auquel toutefois on ne travaillera pas que le premier ne soit sur pied. Je verray aussy M. l'évesque de Bamberg, s'il se trouve chez luy lorsque j'y passeray. On m'a dit qu'un colonel, nommé Kilmansek, est passé hier par cette ville , s'en allant à Nuremberg, à dessein, à ce qu'on a dit, d'y travailler à la répartition des quartiers pour les trouppes de l'Empereur dans le cercle de Franconie; si cela est, je pourray en apprendre quelque chose de plus particulier, en repassant par ledit lieu de Nuremberg, dont j'informeray Vostre Excellence. Je suis cependant toujours son très-humble et très-obéissant serviteur,
l'abbé de Gravelle.
DE M. PERSODE DE MAIZERY A M. LE MARQUIS ISAAC
A Francfort, le 19 août 4673.
Monseigneur, j'envoye aujourd'huy une assez grande dépesche de la cour que Monseigneur de
avaient eu tort de compter sur les bonnes dispositions de l'évéque de Wurtzbourg, qui n'étaient qu'apparentes .
Pomponne m'a addressée pour M. de Bidal à Hambourg. Je ne double point qu'il n'y ait quelques lettres dans ce pacquet pour Vostre Excellence. Je prends en mesme temps l'occasion de dire à Vostre Excellence que M. de Turenne eust hier son pont achevé sur le Mayn, entre Séligstadt et Achaffembourg, que ce prince a déjà fait passer le chevalier d'Humières avec trois régiments de cavallerie en delà de ce fleuve, et qu'il y fait marcher cejourd'huy l'avant-garde de son armée avec une partie du canon et du bagage. J'eus avant-hier l'honneur de recevoir les visites de MM. les comtes de Guiche et de Louvigny , qui furent ravis de trouver le portraist de Monseigneur le duc leur père ' dans votre chambre bleue 2 . Je reçois tous les jours grandes caresses de tous les officiers de l'armée de M. de Turenne, qui viennent voir cette ville, où MM. les magistrats sont fort doux et ont permis, à ma demande au nom du Roy, qu'il y passast deux cents maistres, en quatre bandes, pour poursuivre des déserteurs de l'armée , qui , sous des officiers lorrains , passent à l'armée impériale, laquelle est aux environs d'Egre, où le rendez-vous général se doit tenir le 24 de ce
1 M. le maréchal duc de Gramont. Il avait été envoyé à la diète de Francfort en 1658.
2 La chambre que M. le marquis Isaac deFeuquières avait occupée lorsqu'il passa à Francfort pour se rendre en Suède.
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mois ; et Ton verra si l'Empereur fera descendre son armée vers le Rhin , car le bruit est par toutte l'Allemagne que cela se fera, quoyque je n'y acijouste point de foy, voyant le Rhin si bien garny, et que le Roy, qui y a trois ponts entre Rasle et Cologne, se tient avec sa cour à Nancy. M. de Vaubrun est, avec 10 000 hommes, à Philipsbourg où il a son pont, et M. de Fonville, proche d'Andernach ; ils doibvent joindre M. de Turenne en cas de besoin , et M. de Navailles est entre les frontières de T Alsace et de la Bourgogne, il n'y a que les armées navalles sous M. le prince Rupert { qui ne font pas ce qu'on espéroit d'elles; le temps se passe pour agir en mer dans la fin de ce mois. Ma petite famille se porte le mieux du monde et prie Dieu incessamment pour la prospérité de Vostre Excellence. Tout iroit au mieux pour le chef si la résidence étoit un jour récompensée de quelque pension pour en supporter les frais sans y mettre du sien , ce qu'il faut attendre avec patience de la grâce de vos recommandations, puisque je seray toutte ma vie, avec respect et zèle , Monseigneur, de Vostre Excellence le plus humble, plus obéissant et très-obligé serviteur,
Persode de Maizery.
1 11 avait succédé au duc d'York dans la charge d'amiral d'Angleterre.
DE M. LE MARQUIS ARNAULD DE POMPONNE A M. LE MAR- QUIS ISAAC DE FEUQU1ÈRES. *
A Nancy, le 23 août 1673.
Vous verrez, Monsieur, par la lettre du Roy quel est le sujet pour lequel S. M. a jugé de son service de vous dépescher ce courrier. Elle vous dira tant de choses sur les nouvelles publiques que je n'ay rien à y adjouster.
Je puis vous en dire de vostre famille, au moins de la partie que vous en avez en ce pays. Madame d'Orthe1 et Madame de Villeroy2 sont venues faire leur cour en cette ville et sont en fort bonne santé. Tous vos enfants y sont de mesme, c'est ce que je vous en puis dire, et l'Abbé est avec Faisné 3 à Utrecht. Pour ma famille, il en est de mesme, Dieu mercy, et sur les nouvelles que j'ay de Paris et de Port-Royal, où mon père4 est retourné, j'apprends que tout s'y porte bien.
J'ay acheté l'hostel de l'Hospital, c'est-à-dire que j'en suis un peu plus mal dans mes affaires, qui ne
1 Madeleine de Feuquières, sœur d'Isaac, épouse de Louis, baron d'Orthe; morte en 1681.
2 Jeanne de Feuquières, sœur d'Isaac, mariée en secondes noces à Jean de Montmorency, marquis de Villeroi; morte en 1695.
3 M. le marquis Antoine de Pas.
4 Arnauld d'Andilly.
sont bonnes que par l'espérance que le Roy aura la bonté de les rendre moins mauvaises.
Je vous ay desjà mandé l'eschange de département que j'ay fait avec M. de Louvois, qui m'a bien moins regardé que M. Colbert, qui y perd les fortifications d'Alsace et de Lorraine. J'ay conservé les Trois-Éveschés *j je crois que vous auriez esté fasché de m' avoir perdu.
DE M. L'ABBÉ DE GRAVELLE A M. LE MARQUIS ISAAC
A Erfurt, le °25 août 1673.
Je me suis donné l'honneur de mander de Ratisbonne à Vostre Excellence que j'y avois trouvé des ordres de me rendre à l'assemblée qui se forme à Mulhausen de quelques cercles de l'Empire. MM. les députés de Ratisbonne m'assurèrent que cette assemblée se commenceroit le 22 du courant, ce qui m'obligea à passer icy le plus viste que je pus ; mais j'appris, en y arrivant, qu'il n'y avoit encore personne à Mulhausen , quoyqu'on y attendist tous les jours les députés qui dévoient y venir, et qui y avoient desjà tous arresté des logemens. Je pris là-dessus le party de ne point passer outre,
1 Metz , Toul et Verdun. M. de Feuquières était gouverneur de cette dernière ville.
mais d'attendre en cette ville que lesdits députes ou du moins la pluspart y fussent arrivés. J'y envoyay cependant un de mes gens, et pour m'y retenir un quartier et pour m'advertir de ce qui s'y feroit. J'apprends, par une lettre que je viens d'en recevoir, que lesdits députés s'y sont rendus pendant cette semaine, les uns après les autres, que M. le baron de Gbersdorff, qui est le directeur de l'assemblée au nom de M. l'électeur de Saxe , y est arrivé hier, et qu'il n'attend plus qu'après la venue du comte d'OEtingen, qui y sera de la part de l'Empereur, pour faire sa proposition. Il n'aura pas attendu longtemps, puisque ledit comte passa par icy bier la nuict en poste pour s'y rendre. Je fais estât de m'y en aller aussy demain. Je me donneray l'bonneur d'advertir Vostre Excellence de ce qui y viendra à ma connoissance. Vous aurez vu par mes précédentes quel langage on continue de parler à la cour de Mayence : on veut y estre tiède et ne faire ni bien ni mal ; il faudra voir combien cela durera. Il paroist, par la dernière dépescbe que j'ay reçue icy de la cour, qu'on y est assez satisfait de la déclaration que M. l'Électeur a donnée à M. le marquis d'Arcy et a moy de ne vouloir pas s'esloignerdes intérests et de l'amitié du Roy, quoyqu'il n'ait pas voulu entrer dans la garantie réciproque qui luy a esté proposée pour obliger l'Empereur à ne point envoyer des trouppes au secours des Hol-
landois , moyennant quoy le Roy seroit convié de rappeler aussy les siennes hors de F Empire. Je ne scais si les choses demeureront en cet estat-là au
cas que les trouppes impériales sortent de la Bohême et que les nostres enferment de tous costés , comme on y sera obligé, l'archevesché de Mayence. On commence d'estre assez persuadé par toute T Allemagne des forces que les Suédois ont présentement prêtes à marcher ; mais la pluspart du monde doute extrêmement qu'elles agissent en nostre faveur. Il n'est peut-estre pas désadvantageux que Ton en ait celte opinion , pourvu seulement que l'expérience nous fasse voir qu'elle n'est pas bien fondée. Je suis avec tout le zèle possible le très-humble et très-obéissant serviteur de Vostre Excellence,
l'abbé de Gravelle.
P. S. Je n'ay pu apprendre en mon passage que le colonel Kilmanseck ait esté ni à Nuremberg ni à Bamberg pour le sujet que j'ay marqué en ma précédente.
DE M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES A M. LE MAR- QUIS ARNAULD DE POMPONNE. *
A Elsimhourg , le 28 août 1673.
Le roy de Suède est party ce matin et m'a fait dire que je pouvois faire aisément en un jour ce qu'il faisoit en deux pour aller à Malmoé et que je lui ferois plaisir de voir cette place. C'est à quoy je me divertiray.
Les trouppes que je vois icy sont belles et, ce qui me surprend, la cavalerie est bien montée. Ce petit voyage me coustera quelque chose; mais, en vérité, il estoit nécessaire. Espérons qu'il sera à propos que j^n fasse quelques autres; autrement le séjour d'un ambassadeur est bien inutile à Stockholm.
Feuquières.
DE M. DE CHASSAN A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
A Dresde , le. 1er septembre 1673.
Monseigneur , j'ay reçu celle dont il a plu à Vostre Excellence de m'honorer du 5 du passé , par laquelle j'apprends son despart pour Schaune.
M. rélecteur de Saxe revint icy d'Egre avanthier; il ne fit que disner et repartit aussitost pour
aller visiter quelques forteresses qu'il a icy autour ; il en doit estre de retour demain, et je fais estât de le voir dimanche prochain. Cependant je ne sçais que trop qu'il s'est entièrement engagé dans le parti de l'Empereur, auquel il doit fournir dans un mois au plus tard deux mille hommes et un autre corps de dix mille dans trois mois. Il n'y a point de doute que cet engagement ne soit directement contraire aux traittés qu'il a conclus avec la France et avec la Suède, et aux dernières déclarations qu'il nous a données. M. Puffendorf , qui l'a vu à Egre avant qu'il signât aucune chose, le luy a bien sçu remonstrer; mais il n'a pu le destourner de faire ce mauvais pas, ni obliger non plus l'Empereur de retenir ses troupes en Bohême, moyennant quoy il offroit de s'employer pour négocier une suspension d'armes dans l'Empire. Je veux croire que la Suède, voyant ses offres rejeltées et M. l'électeur de Saxe, l'un de ses principaux alliés en Allemagne, n'avoir aucun esgard aux liaisons qu'il a avec elle, prendra d'autres mesures et s'appliquera enfin pour l'exécution de nostre traitté de Stockholm. L'occasion est belle pour prendre des quartiers chez ceux qui veulent de gayeté de cœur rompre la paix de Westphalie.
M. l'évesque de Bamberg, MM. les marquis de Bareith et d'Anspach , qui estoient aussy à Egre , ayant requis de leur chef l'Empereur de leur accor-
der un secours de 4 000 chevaux pour joindre aux troupes du cercle de Franconie, Sa Majesté Impériale a destaché pour ce sujet le général Sporch avec ce mesme nombre de troupes ; sur quoy il est à observer que ces trois princes n'ont parlé nonseulement que de leur chef, mais aussy que ledit sieur évesque de Bamberg s'est laissé entendre qu'ils n'en avoient pas commission dudit cercle; il est probable qu'ils n'ont considéré en cela que leur intérest particulier pour mettre leur propre territoire à couvert. Il est à craindre cependant que cet exemple ne donne occasion aux députés qui sont à l'assemblée de Mulhausen de prendre quelque résolution de mesme nature. Je suis avec respect, Monseigneur, de Vostre Excellence, le très-humble et très-obéissant serviteur,
Chassan.
DE MADAME LA MARQUISE DE SA1NT-CHAMOND A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES.
A Pau , le S septembre 1673.
Vous avez raison , mon cher frère , de dire qu'il n'est pas raisonnable que nous soyons plus paresseux à nous escrire parce que nous sommes plus esloignés : ressouvenez-vous de cette réflexion pour vous corriger de vos fautes, et je commenceray dès
aujourd'huy à réparer les miennes en vous donnant de mes nouvelles et en continuant, pour le moins, tous les quinze jours. Je vais vous en dire une qui vous surprendra sans doute , c'est l'arrivée de M. le maréchal d'Àlbret ' en cette ville un des jours de cette semaine. Il vient descendre au chasteau , où, à l'heure qu'il est, je luy fais tendre un appartement. M. de Toulongeon le recevra sans doute honorablement et magnifiquement.
Maintenant je vous diray une chose vraye, qui est que mon frère2 souhaitte fort la paix et de passer doucement sa vie ; il est pourtant toujours fort engoué de Paris et délaisse fort Séméac, où je me plairois beaucoup s'il n'estoit si esloigné de tout ce qui peut me donner quelque consolation. Cachée ainsy, puis-je jamais espérer la satisfaction de vous voir, si ce n'est peut-estre une fois en la vie et pour une passade ? Vous voyez par là
i Charles Phcebus d'Albret , de la maison des rois de Navarre , maréchal de France en 1653, mort en 1676.
- M. le maréchal de Gramont commençait à sentir le besoin de se retirer de la cour, où il avait si longtemps vécu. Pourtant en cette même année !6T3, Madame de Scudéri écrivait au comte deBussy- Rabutin : « Le maréchal de Gramont est plus galant mille fois que nos a jeunes gens : cela me fait voir que ce qui s'en va vaut mieux que ce « qui vient. » Ce ne fut qu'en 1677 qu'il quitta tout à fait la cour où sa vieillesse l'avait rendu presque à charge : il se retira dans son gouvernement de Réarn , voulant , dit-il dans ses Mémoires , mettre un intervalle entre la vie et la mort, et mourut en 1678, âgé de 74 ans.
qu'il vaudroit autant s'enterrer toute vive. Cependant je ne vois point de fin à mon exil ; il est vray que je n'en importune personne.
Je suis toujours icy dans une très-méchante santé; j'ay des vapeurs que je n'avois eues de ma vie, et je ne doute point que cet air ne soit de beaucoup trop vif pour moy. Vostre fille y a quelquefois des fluxions sur les yeux; du reste elle se porte bien. Madame de Rébenac est depuis un mois chez son oncle, où elle s1 ennuyé un peu ; mais j'aime mieux que cela soit que si elle estoit sortie d'auprès de luy par son consentement, et quoy que Ton m'ait dit de sa part pour la faire revenir, je n'ay point voulu agir que comme je sçais que l'on doit prendre cet homme, qui me promit hier de me l'envoyer, pour qu'elle soit icy à l'arrivée de M. le maréchal d'Albret ; je voudrois que ce fust la vostre, mais il faut croire que Dieu fait tout pour le mieux ; je le supplie de vous conserver et tous vos enfans. J'ay bien peur pour ceux qui sont en mer. Vous sçavez, je crois, que ma sœur est à Saint- Ausony.
DE LA MEME AU MEME
Le dernier courrier me pressa si fort d'achever ma lettre que je ne pus vous respondre sur la demande de deux mille livres que vous a prié de me faire
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Madame la Maréchale { . Je le feray présentement en vous disant, mon cher frère, qu'il ne me peut arriver une plus grande joye que celle de la pouvoir obliger et servir. Non-seulement je luy offre ces deux mille livres, mais si j'avois esté à Paris, je lui aurois offert mes pierreries et ma vaisselle d'argent. Je me ressouviens très-bien qu'elle m'en a preste autresfois, que je luy ay bien rendu, il est vray, mais je ne puis oublier cette obligation. Je suis pourtant trèssurprise qu'elle ait bien voulu qu'on touchât au seul fonds que j'aye au monde. Pour le revenu, l'argent de ma cassette et mes bardes, à la bonne heure, cela se peut demander ; mais toucher à mon fonds, il me semble que ce devroit estre chose sacrée. Àinsy, mon cher frère, voyez, je vous supplie, que cela se puisse bientost remplacer, et que je puisse voir cette somme de quarante six mille escus en un lieu où elle me donne en conscience de quoy vivre. Si, pour faire un compte rond de deux mille cinq cents livres de rente, il falloit vous faire tenir quatre mille livres, je le pourrois faire sans incommodité; car l'on me doit deux mille livres à Saint-Chamond à la fin de ce mois, et je pourrois vous en envoyer deux autres mille , puisque l'on me doit plus que cela. Je vous advoue que j'ay une fort grande im-
4 Madame la maréchale de Gramont , belle-sœur de Madame de Saint-Chamond.
patience cle sçavoir mon bien estably et d'avoir réglé mes comptes.
Je reçois présentement vostre lettre du 19; mais il me semble que vous ne recevez point bien touttes les miennes. Gela me fascheroit plus que je ne seaurois vous dire; mandez-moy si c'est que l'adresse ne seroit pas bonne. Il faut bien qu'il y ait un paquet de perdu , puisque vous ne me faittes point mention d'une lettre que je vous ay envoyée de M. de Saint-Laurent qui doit bientost partir pour vous aller trouver. Adieu.
DE MADEMOISELLE CATHERINE DE PAS DE FEUQUIERES A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES.
A Pau, le 5 septembre 1673.
Nous sommes arrivées depuis quinze jours en ce pays , mon cher papa, et M. le Comte1 a ouvert les Estats il y a huit jours; il se porte fort bien. Ma tante est aussy mieux qu'elle n'estoit. Je reçus une de vos lettres il n'y a pas longtemps, par où je vois que mon frère Jules est avec vous; j'en suis fort aise, mon cher papa, car je craignois qu'il n'y eus! personne de mes frères. Ma sœur n'est point encore icy, et elle n'y viendroit pas sans ma tante qui en a
1 M. le comte de Toulongeon.
prié M. le Sénéchal; c'est l'homme le plus extraordinaire qu'on ait jamais vu. Adieu, mon cher papa ; je vous prie de vous souvenir un peu de moy. Marton vous assure de ses respects.
X. de Pas
DE MADAME l'aBBESSE DE SAINT - AUSOKY A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES.
A l'abbaye de Saint-Ausony, septembre 1673.
Si je veux sçavoir de vos nouvelles, mon cher frère , il faut hien que je vous en demande et que vous m'en donniez à moy-mesme, à l'heure qu'il est que me voilà seule à en pouvoir prétendre de vous au lieu où je suis. J'ay enfin quitté ma sœur, avec bien du regret ; mais c'estoit une séparation nécessaire. La pauvre femme est toujours fort à plaindre : elle ne veut pas essayer ses forces ni chercher au-dedans d'elle-mesme le repos que le monde ne luy peut donner quand il le voudroit , avec ce que vous sçavez qu'il manque assez de bonne volonté pour elle. Sa santé se ruine tous les jours par le trop grand soin qu'elle en veut prendre. Ne croyez-vous pas que jaye mal fait ma cour si j'ay parlé de la sorte? Mais, en vérité, il est certaines complaisances qu'on ne pourroit tirer d'un bon cœur. Mon cher frère, je prie Dieu de tout mon cœur qu'il vous conserve.
II
DE MADAME DE POMPONNE A M. LE MARQUIS 1SAAC DE FEUQUIÈRES
A Paris, septembre 1673.
J'ay reçu , Monsieur, la lettre que vous m'avez escrite à Elsimbourg le 28 aoust. Je croyois vous avoir mandé la distribution que j'ay faite de vostre argent, et en vous disant que j'ay touché la demiannée, je vous donnois à entendre que les deux mois dont vous m'avez parlé y étoient compris ; car sans cela l'ordonnance n'estoit que de quatre mois.
Voilà une lettre de M. Cour tin qui ne sçavoit pas que son homme avoit reçu \ 000 fî\; il faudra l'achever de payer à la fin de l'année. Il y a encore 2 666 livres ; après cela, vous aurez un marchand de rubans et un passementier à payer, qui font encore 1 000 livres ; je renverray ces Messieurs à M. Fromont, à la fin de l'année, lorsque vous aurez renvoyé une procuration nouvelle.
Tous vos enfants se portent bien, nous en avons de tous des nouvelles toutes les semaines. Geluy qui est sur mer a escrit depuis peu ; il est fort en peine, car depuis qu'il est party, il n'a eu nulle nouvelle de personne : il faut que les lettres aient été perdues.
Mandez-moy un peu si vous ferez bien du ravage et quand vous commencerez, car il me semble qu'il
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est temps que vous fassiez vostre devoir ; tout le monde se remue assez pour que vous en fassiez autant, et nous vous attendons avec impatience; je ne crois pas que nous revoyions M. de Pomponne avant Noël ; je commence à m'en fort ennuyer, car d'estre toujours seule cela n'est pas plaisant.
Je crains que la poste ne parte ; c'est pourquoy vous n'aurez que cela pour cette fois. Je ne vois pas que la paix s'advance fort.
DE M. L'ABBÉ DE GRAVELLE A M. LE MARQUIS ISAAC
A Mulhausen , le 5 septembre 1673.
J'ay reçu la lettre que Vostre Excellence m'a fait l'honneur de m'escrire du 5 du passé , dont je luy rends très-humbles grâces. 11 est vray que M. l'électeur de Trêves aura tout le temps de se repentir de s'estre si fort précipité à prendre part aux grandes affaires. Il en a desjà assez de suject présentement ;, ainsy que vous le sçaurez par la connoissance qu'on vous donne d'ailleurs de ce qui se passe en ces quartiers-là. 11 est à croire qu'il sera bientost quitte de nos trouppes, puisque nous venons d'apprendre icy que les Impériaux sont en marche et qu'ils sont mesme desjà entrés dans l'Empire. M. de Turenne
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ne tardera pas sans doute à leur aller au-devant, et je pense qu'en ce cas-là il sera suivy et soutenu de la cavallerie qui est dans l'archevesché de Trêves.
MM. de Bamberg ont eu icy advis par des exprès que lesdits Impériaux pilloient desjà leurs villages et leurs églises le \ cr du courant. On dit que le général Sporch prend le devant avec un corps de huit mille chevaux, et que M. de Montécucully le suit avec le reste de l'armée, qu'il commande, diton, avec un pouvoir fort absolu. Voilà ce qu'on sçait icy de celte affaire, que je quitte pour vous parler de celles de cette assemblée-cy.
Vous aurez vu par la lettre que je me suis donné l'honneur de vous escrire d'Erfurt que je m'en venois en cette ville ; j'y suis arrivé le 27 du passé. J'y trouvay desjà la pluspart des députés qui dévoient former cette assemblée, laquelle est ou plustost sera composée des trois cercles des deux Saxes et de Franconie. On disoit qu'on y en attendoit du roy de Danemark et de M. l'électeur de Trêves , mais ils ne paroissent pas.
Les ministres des deux premiers cercles ont disputé longtemps sur les préliminaires , sur lesquels s' estant enfin accordés, ils sont entrés depuis deux ou trois jours en matière. Le suject de leur consultation, à ce que j'apprends, est de régler quelques points qui sont demeurés indécis dans l'assemblée qui s'est tenue des deux mesmes cercles à Qued-
lirnbourg au commencement de cette année. Dès qu'ils seront d'accord entre eux j et non auparavant , les députés du cercle de Franconie seront admis à leurs conférences. Ils ne laissent pas cependant de se voir et de préparer les matières entre eux dans les visites qu'ils s'enlre-donnent. Il semble néantmoins que cette assemblée-cy ne prendra véritablement sa forme que lorsque lesdits trois cercles traitteront ensemble.
J'ay présenté, il y a deux jours, ma lettre de créance au directeur de ladite assemblée, qui est le député de M. l'électeur de Saxe, et j'ay ensuite fait notifier mon arrivée à tous ceux quy se trouvaient icy, dont quelques-uns ont desjà commencé à me donner la visite. Mais pour ma lettre de créance, on m'a fait dire quelle ne sera ouverte que lorsque les trois cercles seront assemblés.
M. le comte d'OEtingen, envoyé de l'Empereur, attend jusqu'à ce temps-là à faire sa proposition à ladite assemblée, et moy de mesme ; je me donneray l'honneur d'informer Vostre Excellence de ce qui se passera dans la suite. Je suis cependant avec tout le zèle possible son très-humble et très-obéissant serviteur,
l'abbé de Gravelle.
DE M. DE VERJUS * A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEU QUI ÈRES
A Berlin , le 6 septembre 1673.
Je suis bien aise, Monsieur, que vous soyez à la cour de Suède ; car j'espère que cela ne contribuera pas peu à y faire désormais prendre de bonnes résolutions, qui sont en vérité beaucoup plus nécessaires pour la réputation des Suédois que pour nostre secours. Beaucoup de gens regardent ce qui se passera de ce costé-là. Cependant, en ces sortes de choses, c'est un avantage d'aller viste : on trouve les gens engagés et les mesures prises quand on se déclare trop tard, et tel qui n'ose pas prendre un parti, s'il en voit un autre déclaré, s'y abandonne aisément parce qu'il ne voit rien au contraire. Vous verrez, Monsieur, la réponse que vous fera M. de Podwels sur le sujet dont vous luy avez écrit. J'en écrirois à son prince dès demain si je n'estois obligé, pour plusieurs considérations, d'attendre auparavant le retour de son premier ministre, qui est allé à nostre cour, d'où il reviendra bientost. Aussitost après , je feray là-dessus tout ce qui me sera possible.
' M. de Verjus, résident de France à Berlin.
Je ne m'étonne pas, Monsieur, du malin artifice de nos ennemis , que vous avez découvert ; car tous les jours j'en vois de nouveaux , et entre autres sur la mesme affaire, pour persuader que les Suédois nous abandonnent, qu'ils ont sous main de grandes intelligences avec nos ennemis et agissent de concert avec eux. Toute l'Allemagne est tous les jours pleine de nouveaux bruits sur ce sujet.
Je diray à M. d'Espence et à M. de Groseq ce que vous me mandez pour eux, et à M. le prince de Soultzbach , qui est encore en cette cour, ce que vous m'écrivez pour luy. Ils sont tous à Postdam , où je fus hier faire un tour. J'y trouvay S. A. E. mieux de sa goutte , d'ailleurs en fort bonne santé. Il réforme quelques-unes de ses troupes, mais il ne licencie que les officiers, et retient tous les soldats, qu'il met dans d'autres compagnies ou dans d'autres régimens.
Enfin, puisque l'Empereur l'a voulu, voici toute l'Allemagne en guerre. On dit que l'électeur de Saxe luy envoie trois régimens. Nous aurons bientost quelques nouvelles de ce costé-là, d'où je n'en ay point reçu par le dernier ordinaire. Bien des princes regardent ce que feront les Suédois, et il s'en trouve qui suivroient le mesme chemin, .le crois aussi que la paix de Hollande se fera, et MM. nos Plénipotentiaires m'en tesmoignent grande espérance ; on pourroit en assurer davantage si les
Espagnols n1 employaient pas tant d'artifices pour l'empescher. Voilà tout ce que je puis dite pour cette fois bien à la hasle à Vostre Excellence, si ce n'est quej'ay à lui renouveller les protestations du respect sincère avec lequel je suis, Monsieur, vostre très-humble et très-obéissant serviteur,
Verjus.
DE M. DE CHASSAN A M. LE MARQUIS DE FEUQUIÈRES
A Dresde, le 8 septembre 1673.
Monseigneur , Vostre Excellence aura vu par la précédente que je me suis donné l'honneur de luy escrire , les engagements que M. l'électeur de Saxe avoit faits avec l'Empereur à Egre. Lorsque je luy en ay demandé l'explication , je n'en ay pu tirer d'autre esclaircissement, si ce n'est qu'il n'avoit rien traitté que pour la deffense de l'Empire , à quoy il se trouvoit obligé comme Électeur. Les plaintes de M. l'électeur de Trêves n'ont pas peu contribué à le faire entrer dans ces nouvelles liaisons. J'observe toutefois qu'ils ne sçavent où ils en sont touchant les levées ; il ne vient aucune remise pour ce sujet, et jusques icy ce ne sont que projets sur le papier.
L'on se flatte tousjours que les Suédois, estant médiateurs, ne se mesleront point du tout dans la
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présente guerre , à quoy le ministre de l'Empereur qui réside icy adjouste que s'ils l'entreprennent, le roy de Danemark attaquera aussytost.
L'Empereur estoit arrivé à Prague samedy dernier; il en devoit partir aujourd'huy ou demain pour retourner à Vienne. Son armée estoit dès le 31 du passé à quatre lieues de Nuremberg.
Je viens de recevoir tout présentement celle que Vostre Excellence m'a fait l'honneur de m'escrire d'Elsimbourg , du 28 du passé, par laquelle j'ay appris avec bien de la joye que la Suède se détermine enfin à mettre la main à l'œuvre : l'occasion est belle et cette couronne pourra profiter de la conjoncture. Je suis avec respect, Monseigneur, de Vostre Excellence, le très-humble et très-obéissant
serviteur,
Chassan.
DE M. DE FEUQiriÈRES A M. DE POMPONNE. *
AMalmoë, le 7 septembre 1673.
Je n'ay pas mal fait, Monsieur, de venir icy, puisque aussy bien il me l'auroit fallu faire. I Vous me devez les gants de l'hostel de l'Hospital, car j'en ay eu la première pensée; mais je croyois que vous auriez vendu le vostre auparavant, ou au moins que vous l'auriez très-bien loué. Savez-vous bien que j'ay peur, avec tous vos honneurs, que
vous ne tombiez dans ma maladie? Et si cela arrive au lieu où vous estes, elle seroit incurable.
Vostre dernier billet m'assure du bon estât de nos familles jusques à peu près ce temps -là. Il y a encore un combat naval tout nouveau, à ce qu'on dit à Copenhague. Mais , tant que le bonhomme 1 priera Dieu pour nous, il ne tombera pas un poil de nos testes; pourvu qu'il vive, nous serons tous riches. Travaille-t-il tousjours de même? Et à Angers, comment se porte-t-on 2 ?
Je ne crois pas du devoir de l'ambassadeur de mander les nouvelles comiques; c'est pourquoy je n'ay rien dit d'un scandale qui est arrivé, où le comte Lili, colonel des gardes, a part d'un costé et une fille brune de l'autre, laquelle, par scrupule et par respect, je ne nommerai pas autrement. 11 y a eu d'autres aventures, et M. Courtin n'est pas si dangereux qu'on pense, puisqu'il ne lui en est point arrivé.
.l'ay envoyé commission à M. Formont pour recevoir pour moy; je crois qu'il n'en sera pas fasché, car l'argent n'use jamais les doigts de ces Messieurslà. Pensez à M. Colbert pour le remercier des premiers six mois; mais, ma foy, j'ay bien besoin d'une autre petite complaisance pour cette caravane. J'ay
1 Arnauld d'Andilly, retiré à Port-Royal.
2 A Angers vivaient alors l'abbé de Saint- Nicolas, évêque d'Angers, et l'abbé Arnauld, dont l'un était oncle et l'autre frère de M. de Pomponne.
promis au Roy que je ne mettrois point d'argent en rente, et il m'a dit que je le servirois bien. Je souhaite que Sa Majesté rencontre aussi juste que moy et que cela se connoisse ex operibus.
Tous ceux qui ont esté à Copenhague ont esté régalés par M. de Terlon, qui fait admirablement bien rhonneur de la France. Je luy ay envoyé mon secrétaire, tant pour apprendre des nouvelles que pour luy faire connoistre ce qu'il devoit dire aux Danois pour ne me pas traverser, et cela estoit nécessaire.
Feuquières.
DE M. L A.BBÉ DE GRAVELLE A M. LE 3IARQUJS
A Mulhausen, le 12 septembre 1673.
J'av reçu la lettre que Vostre Excellence m'a fait Thonneur de nVescrire du 28 juillet. J'ay esté bien aise, Monsieur, de voir par vostre dernière lettre que la prétendue résolution du sénat de Suède, du 14 juin, étoit une chimère inventée par ceux qui voudroient sans doute que les choses fussent ainsy; ces mesmes gens-là publient encore en ces quartiers-cy et ailleurs, que Messieurs les Suédois n'attendent qu'un peu plus d'engagement des trouppes impériales avec les nostres, pour se déclarer en leur faveur. Vostre Excellence ménage trop bien les intérests du Roy à la cour où elle est, et
d'ailleurs ces Messieurs les Suédois cognoissent trop leur propre intérest pour qu'ils ne prennent pas le contre-pied de ce qu'on publie qu'ils veulent faire. Messieurs les ambassadeurs extraordinaires me mandent aussy de Cologne que Messieurs les médiateurs paraissent fort scandalisés de la conduite que tiennent les ambassadeurs de Hollande, et qu'ils assurent que le Roy leur maistre exécutera le dernier traitté qu'il a fait avec nous.
Les cercles des deux Saxes ayant finy ou du moins fort advancé les points sur lesquels ils délibéraient entre eux, ont enfin admis celuy de Franconie à leurs conférences , et ainsy voilà cette assemblée complette. Comme je n'attendois qu'après cela pour y exposer ma commission, je le fis hier aux termes dont vous serez, Monsieur, bientôt informé. Le Roy m'ordonne de plus, par une grande despesche que je reçus dimanche passé de Sa Majesté, de faire cognoistre à la mesme assemblée les raisons qui l'ont porté à se rendre maistre de la ville de Trêves et à prendre sous sa protection royale les dix villes impérialles d'Alsace, en y mettant garnison jusqu'à la fin des troubles qui s'excitent aujourd'huy en Allemagne , ce que j'exécuteray au premier jour, Sa Majesté ne me commandant de m'expliquer là-dessus de sa part que lorsque ces deux affaires commenceront à faire du bruit dans cette assemblée.
DES FEUQMÈRES. 253
Monsieur l'envoyé de l'Empereur a fait aussy ce matin sa proposition à la mesme assemblée. J'espère que j'auray lieu de vous mander, par le premier ordinaire, en quoy elle consistera.
Tout ce que nous sçavons icy de la marche des Impériaux est qu'ils estoient dans le territoire de Nuremberg le 6 de ce mois, et qu'on avoit peu de cognoissance du dessein de leur marche, les uns disant qu'ils alloient droit au Danube pour passer par la Souabe en Bourgogne, les autres qu'il n'y avoit que Sporch, avec un corps de cavalerie, qui prendroit cette route pour tirer après luy M. deTurenne et donner lieu, parla, au reste de l'armée impériale de gagner le pont de Coblenlz; d'autres, que Montécuculli, qui ne prétendoit pas en venir aux mains avec les nostres, n'avoit autre dessein que de se poster advantageusement près de Nuremberg, où il luv seroit aisé de faire subsister son armée et attendre la déclaration de cette assemblée-cy en leur faveur, et de plusieurs autres Estats de l'Empire dont ils ne prétendent pas moins que de faire déclarer le Roy ennemy. Ils espèrent que la conduite de nos armées, dans l'électorat de Trêves et en Alsace, contribuera beaucoup à leur faire obtenir le but où ils visent. Les choses néantmoins pourroient bien ne pas réussir tout à fait comme ils se le promettent. ,1e suis, cependant, très-humble et très-obéissant serviteur de Vostre Excellence ,
l'abbé de Gravelle.
25U LETTRES INEDITES
DE M. DE SAINT-ROMAIN A M. LE MARQUIS ISAAC
A Soleure, le 14 septembre 1673.
Je vois bien, Monsieur, par vostre lettre du 5 que l'armée autrichienne , mercenaire de la Hollande, toute grande et nombreuse qu'elle se fait, ne remplir apas T attente ni Y espérance des Provinces-Unies et qu'elle ne fera guère plus pour elles cette année que la précédente. Cependant j'attendray vos premières lettres et les suivantes avec grande impatience.
On a convoqué, en Suisse, une diète au M pour la défense et la sûreté du pays, et je partiray demain pour me rendre à Bade, où elle se tiendra. Le bruit est tousjours grand icy que le général Gaplière viendra en Brisgaw, pour passer de là en Alsace ou en Franche-Comté , s'il luy est possible. Les gazettes de la haute Allemagne font aller les troupes de l'Empereur, tant de l'armée du comte de Montécuculli et du corps de Caplière que de celuy qui est demeuré en Hongrie, à près de 1 00 000 hommes, et cela donne un juste sujet aux Suisses de s'assembler pour donner les ordres nécessaires à la conservation et à la défense de leur patrie. Tenez-moy, Monsieur, en vos bonnes grâces, et croyez, s'il vous plaist, que je suis tousjours entièrement à vous,
Saint-Romain.
DE M. COLBERT DE CROISSE, AMBASSADEUR A LONDRES, A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES.
A Londres , le 15 septembre 1673.
Monsieur, ce qu'il vous a plu m'escrire de la fer« meté du roy de Suède et de la ponctualité avec laquelle il veut exécuter le traité qu'il a avec le Roy nostre maistre, m'a fort servi à désabuser cette cour des bruits contraires que les Hollandois y respandoient, et a donné bien de la joye au roy d'Angleterre et à ses ministres, auxquels j'en ay fait part; car, quoyqu'ils fussent desjà persuadés , aussy bien que moy, de la sincérité des intentions de Sa Majesté de Suède, il leur importe, dans la conjoncture présente , d'avoir de quoy convaincre ceux qui en veulent faire craindre quelque changement.
Nostre flotte est à présent à l'embouchure de la Tamise, et la saison est trop avancée pour pouvoir recommencer un quatrième combat. Ainsy, je ne doute point qu'aussitost que les Hollandois auront désarmé leurs grands vaisseaux l'on n'en fasse de mesme icy. Le dernier combat avoit excité quelque différend entre les chefs, dont les partisans d'Hollande et d'Espagne ont tasché de se prévaloir; mais la prudence du roy d'Angleterre y a mis remède en donnant le commandement général de la flotte
à M. le comte d'Ossery, ce qui va restablir une parfaite intelligence dans nostre flotte, comme elle est tousjours entre le Roy nostre maistre et Sa Majesté Britannique. Je suis tousjours fort passionnément, Monsieur, vostre très-humble et très-obéissant serviteur,
CoLBERT.
DE M. DE CHASSAN A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
A Dresde, le 15 septembre 1673.
"Vostre Excellence m' ayant ordonné, par sa dernière, de luy escrire en billet et sans cérémonie, je commenceray à le pratiquer aujourd'huy pour luy rendre compte que F Empereur, voulant faciliter à M. Félecteur de Saxe l'envoy du premier secours de 2 000 hommes, a fait remettre icy une somme de 30 000 risdales , et , affin qu'elle ne soit pas divertie à d'autres usages, son ministre a desclaré en mesme temps qu'il ne la deslivreroit point que ledit secours ne fût en estât de marcher, si bien que, pour en haster le payement, M. l'Electeur, qui sembloit jusques icy ne se vouloir pas presser, est allé hier à Torgau et à Wittemberg pour choisir luymesme dans ces garnisons 1 000 fantassins qui sont destinés pour cette expédition , avec 600 chevaux
et 400 dragons. Cependant le cercle de la basse Saxe s'est déclaré par ses députés à l'assemblée de Mulhausen qu'il n'assistera point du tout les autres cercles qui joindront des troupes à l'armée impériale. Tout cela ne rebute pas, toutefois, M. l'électeur de Saxe, et il se met en estât, comme je viens de dire , d'exécuter ce qu'il a promis.
Le comte de Sternberg, qui va de la part de l'Empereur en Suède, passa hier par cette ville, et, après avoir disné avec Son Altesse Electorale , il continua sa route; j'ay cru en devoir donner part à Vostre Excellence, l'assurant que je suis tousjours avec respect son très-humble et très-obéissant serviteur,
Ghassan.
DE M. PERSODE DE MAIZERY A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES.
A Francfort, le 19 septembre 1673.
Monseigneur, comme il ne s'est rien passé dans ce voisinage depuis que l'armée du Roy, sous Monseigneur de Turenne, s'est approchée de la ville de Wetzlar , je n'ay pas cru devoir importuner Yoslre Excellence de mes lettres; mais maintenant que l'armée de Sa Majesté est en vue de celle de l'Empereur depuis cinq jours environ, et que nostre brave général a présenté à deux diverses il. 17
fois la bataille à M. de Montécucully , il faut que mon silence cesse et que je vous donne le plaisir, Monseigneur, de voir une petite relation de ce qui s'est fait depuis le mouvement et la marche de nostre armée à la rencontre de celle de l1 Empereur, qui avoit publié partout qu'elle alloit repousser F armée de Monseigneur de Turenne en delà du Mayn et du Rhin, et avoit fait son compte d'aller faire ses bons quartiers d'hiver en Alsace, Bourgogne et Lorraine. Vous verrez, Monseigneur, jusques où leur bravoure est allée, pas plus loin qu'à Kissingen , d'où ils ne peuvent passer le Mayn ni retourner en Bohême que l'armée du Roy ne tombe sur eux, ce qui fera cognoistre en peu de jours la grande puissance de la maison d'Autriche n'eslre qu'en bravoure et non en effet; et j'espère de donner bientost des nouvelles à Vostre Excellence d'une grande victoire contre les troupes de l'Empereur si M. de Turenne les peut réduire à la nécessité de combattre, comme ce grand capitaine se le promet. Ma famille se recommande tousjours à l'honneur de vostre bienveillance, et prie Dieu pour la prospérité, santé et longue vie de Vostre Excellence. J'ay fait cognoistre à Monseigneur de Pompone et à Monseigneur de Louvois ce qu'estoient les advances que j'avois faites depuis une année en çà, pour le service du Roy , tant en ports de lettres qu'en frais faits pour les exprès et courriers extraordinaires.
L'on ne répond rien à mes remontrances : il faut faire silence et voir ce qu'il plaira au Roy de m'accorder, après qu'on aura esprouvé la fidélité de mon service et de mon zèle.
La cour est encore à Nancy, et, comme le Roy a fait renforcer l'armée de Trêves par 6 à 8 000 hommes de guerre, ceux de Coblentz appréhendent un siège. Voilà, Monseigneur, ce qui est digne de vostre curiosité. M. de Lorraine est toujours icy, en la grande maison rouge, vis-à-vis de celle de M. de Famars. On m'a voulu assurer que ce prince assiste ce pauvre affligé et qu'il luy a fait faire un accord avec ses créanciers, à perdre la moitié moyennant 40 pour cent comptant et les autres 10 pour cent à terme de trois ans, et que, pour cet effet, il faisoit ladvance de l'argent. Si cela est, c'est une trèsbonne action et cela luy fera sauver ses 20 000 escus. Dieu mercy, nous vivotions tousjours avec honneur , quoique nostre charge nous ait attiré plusieurs envieux et ennemys secrets. Que si le Roy nous faisoit payer nos advances et nous gratifioit d'une petite pension, tout iroit bien ; mais de tousjours advancer et ne rien retirer, cela met en arrière et rend triste. J'auray pourtant toute la patience possible, et me diray en tous lieux, jusques au dernier soupir de ma vie, Monseigneur, vostre plus humble, plus obéissant et plus obligé serviteur,
Persode de Maizery.
DE M. l'aBBÉ DE GRAVELLE A M. LE MARQl FS ISAAC DE FEUQUIÈRES.
A Mulhausen , le 23 septembre 1673.
Je me suis donné l'honneur de mander, par ma dernière, àVostre Excellence, que F envoyé de l'Empereur avoit fait sa proposition à cette assemblée et que j'espérois en avoir une copie; je l'ai eue, Monsieur. C'est une récrimination sanglante, plus forte et plus injurieuse qu'aucune qui ait encore paru de la part de l'Empereur. 11 y traite les escrits de mon frère à la Diettede mémoriaux scandaleux ; il dit que les ministres de la couronne de France débauchent les Électeurs et les Princes d'Allemagne, qu'ils les détournent de leurs serments et obligations envers l'Empereur et l'Empire, et d'ailleurs toutes les autres choses qui sont comprises dans les escrits présentés à laDiette et dans le mandement advocatoire, imprimés et envoyés partout. Il conclut sur tout cela à demander la jonction des troupes des trois cercles assemblés , à celles de son maistre , sur quoy il presse ces Messieurs de luy donner une prompte et favorable résolution. 11 joint à tout cela d'autres raisonnements plus efficaces. J'ay envoyé un courrier au Roy pour sçavoir si Sa Majesté trouvera à propos que je fasse une response à cette proposi-
lion ; j'espère qu'il ne tardera pas à revenir. Je vois cependant fort assidûment ces Messieurs, et ne manque pas de leur remontrer ce qui est de leur intérest, et de leur faire voir le but de l'Empereur et des Espagnols en cette expédition. Il me paroîtque la pluspart y font assez de réflexion et que j'ay lieu d'espérer que l'envoyé de l'Empereur n'obtiendra pas facilement Peffet qu'il poursuit avec tant de véhémence.
On commence à croire qu'il ne se fera rien icy avec le cercle de Franconie, qui malaisément portera les deux autres à le recevoir dans leur mission , à cause de lestât où il se trouve maintenant et qu'il a chez lui le siège de la guerre, à laquelle ils ne jugent pas à propos de prendre part. Et si cela se conclut tout à fait, ainsy qu'il semble qu'il est sur le point d'arriver, je pense que cette assemblée ne sera pas plus longue. On délibère cependant les après-midys sur la proposition de l'envoyé de l'Empereur et sur la response qu'on luy doit donner. Les nouvelles que j'ay données à l'assemblée que l'armée de l'Empereur recule devant la nostre , la fait encore , ce me semble, se presser davantage. Je suis cependant lousjours, Monsieur, le très-humble et très-obéissant serviteur de Yostre Excellence,
l'akbé ue Gravelle.
DU MEME AU MEME
A Mulhausen, le 28 septembre 1673.
J'ay mandé à Vostre Excellence, par ma dernière du 23 du courant, que les choses se disposoient icy à une séparation ; la résolution en a esté exécutée aussy subitement quelle a esté prise. Le résultat de l'assemblée a esté dressé et souscript entre les deux cercles de la haute et de la basse Saxe , et les responses de ladite assemblée à la proposition de Tenvoyé de l'Empereur et à la mienne nous furent données avant -hier, sur quoy une partie des députés se mirent en chemin pour s'en retourner, et le reste se dispose à partir aujourd'huy ou demain .
Le cercle de Franconie n'a pas été admis dans l'union des deux autres, à cause sans doute de. Testât où il se trouve aujourd'huy, embarrassé de deux puissantes armées et faisant le théâtre de la guerre. On n'a pas laissé de prendre un acte des propositions , des demandes et des offres que ledit cercle a faites, dont les deux autres se sont chargés de faire rapport à leurs maistres, et de luy en faire s( .avoir leurs résolutions , de sorte que voilà de la matière pour de nouvelles assemblées.
Le résultat de celle-ci ne porte , à ce qu'on m'a
dit, que la conclusion de quelques points qui estaient demeurés indécis dans la Diette tenue à Quedlimbourg entre les deux cercles de la haute et de la basse Saxe au commencement de cette année et d'assez peu d'importance ; aussy n'est-ce point la décision de ces points , laquelle auroit pu estre réglée dès la première session, qui a fait durer si longtemps ladite assemblée. L'intention de l'envoyé de l'Empereur et de ses adhérens estoit de porter hautement ces trois cercles à une conjonction d'armes^ et de les intéresser avec l'Empereur. Comme ils ont vu qu'ils ne pouvoient pas y réussir, ils ont pris un autre biais, qui estoit de tascher de désunir les trois cercles entre eux , croyant par cette voie oblique engager ceux des deux Saxes à prendre la protection de celuy de Franconie , ce qui auroit emporté, selon leur sens, par une conséquence comme infaillible, la conjonction desdits cercles avec l'Empereur, qu'ils auroient fait voir n'avoir aussy d'autre vue que cette mesme protection dudit cercle de Franconie ; et ils auroient obtenu leur but ; mais cet expédient ne leur a , Dieu mercy, pas mieux succédé que l'autre.
La response qu'on a donnée audit envoyé de l'Empereur est, en termes généraux, relative en quelque façon à celle quia esté donnée au comte de VVindisgratz à l'assemblée de Brunswick, et contient peu de chose de plus que ce que vous verrez dans
la copie de celle qui m'a este donnée, si ce n'est que ceux de Franconie déclarent sur la fin , pour eux en particulier, qu'ils croyent que leurs mandataires ne feront pas de difficultés de joindre leurs trouppes à celles de l'Empereur, sur ce qu'il assure qu'il n'en entre en Allemagne que pour la deffense de l'Empire , pourvu que les autres cercles fassent aussy la mesme chose. Le voisinage de l'armée impériale leur a fait sans doute adjouster cette clause qui ne paroist cependant pas d'une grande conséquence.
Je dépesche un courrier au Roy pour informer Sa Majesté de la séparation de cette assemblée et des circonstances qui l'ont accompagnée; dès qu'il sera expédié je me meltray aussy en chemin pour retourner à mon poste, où j'attendray doresnavant l'honneur des commandemens de Vostre Excellence. Je suis cependant tousjours son humble et très-obéissant serviteur,
L'ABBÉ DE Gr WELLE.
DE M. DE SAINT-ROMAIN A M. LE MARQUIS ISAAC DE FELQUIERES
A Soleure, le 28 septembre 1673.
Les Suisses regardent avec grande constance ce grand mouvement et renouvellement de guerre, et font tousjours leur devoir pour la France. Ils m'ont
confirme clans leur Diette générale les bonnes résolutions de la précédente à l'esgard de la maison d'Autriche, et résolu neltement et tout d'une voix de ne donner le passage à aucune troupe pour la Franche-Comté et pour l'Alsace; et je me haste, Monsieur, de vous l'escriie , dans l'espérance que nos braves Suédois suivront ce bon exemple d'amitié et de bonne foi , et rompront avec la maison d'Autriche, qui nous attaque, comme ils s'y sont obligés par tant de traittés.
Sur l'avis qu'on a eu depuis la Diette qu'il venoit par le Tyrol quelques troupes vers le lac de Constance, les Suisses ont mis garnison à tous les passages du voisinage de Schaffouse, et s'il vient d'autres avis, on mettra d'autres troupes à tous les passages du Rhin et mesme dans les villes de Basic et Schaffouse; et, s'il en est besoin, tout le corps des troupes suisses, qui va à cinquante mille hommes de pied, s'avancera sur leur frontière. C'est, Monsieur, tout ce que j'ay à vous dire de la Suisse , qui est en bon chemin, s'il ne survient rien d'extraordinaire. Et j'attends, s'il vous plaist, des nouvelles de vos Suédois. Je sais bien que ceux que j'ay connus auroient esté ravis de l'occasion d'agrandir leurs Estats ; et qu'ils ne l'auroient pas manquée, je n'espère pas moins de ceux-ci.
Saint-Romain.
DE M. DE CHASSAN A M. LE MARQUIS 1SAAC
A Dresde, le 29 septembre 1673.
Je ne céleray point à Yostre Excellence que j'ay beaucoup d'impatience de sçavoir à quoy se détermineront enfin MM. les Suédois. Toute F Allemagne a les yeux sur eux, et les opinions y sont si partagées qu'on doute de tous costés touchant le party qu'ils embrasseront; pour moy, je me règleray tousjours sur vos advis.
Le courrier que j'avois dépesclié au Roy estant icy de retour depuis quelques jours, j'ay remonstré fortement toutes choses à M. l'électeur de Saxe, conformément aux ordres que j'ay reçus de Sa Majesté; il m'a esté respondu que ce quis'estoit traitté à Egre avec F Empereur ne concernoit que le repos de l'Empire, et que S. A. E. prétendoit demeurer en bonne amitié avec Sa Majesté; nous verrons comme elle s'y prendra. Pourvu qu'elle n'envoyé pas de troupes, tout ira bien; ce qui me fait croire qu'elle n'en a pas beaucoup d'envie, est que jusques icy il ne se fait aucune levée. Il n'est rien de si constant que M. l'électeur de Saxe se repent desjà des engagemens qu'il a pris avec l'Empereur, et qu'il désire passionnément de s'en pouvoir desbar-
rasser, jusques-là qq'il s'est laissé entendre qu'il verroit volontiers que le roy de Suède luy envoyas! promptement quelqu'un de ses ministres pour le dissuader de joindre ses troupes à l'armée impériale, affin d'avoir prétexte par là de n'exécuter pas son traitté avec l'Empereur; je m'assure que si Vostre Excellence a la bonté d'en faire quelque ouverture de delà, l'on y donnera facilement les mains, puisqu'il n'importe pas moins à la couronne de Suède qu'au Roy nostre maistre de retenir M. l'électeur de Saxe dans le bon parti. Comme ce prince a beaucoup de confiance à M. de Graffentbal, l'on juge qu'il seroit plus propre que pas un autre pour cette expédition.
Les cboses que j'escris à Vostre Excellence mériteroient bien d'estre chiffrées dans une telle conjoncture comme celle-cy ; je remets à sa volonté si elle trouveroit à propos de m'envoyer la copie de quelqu'un de ses chiffres, affin que je m'en puisse servir ; du reste, je la prie d'estre persuadée que je suis tousjoursson très-humble et très-obéissant serviteur,
Chassan.
P. S. Depuis cette lette escritte, j'ay appris que le ministre de l'Empereur avoit deslivré l'argent qu'il avoit entre les mains aux officiers qui doivent faire les levées -, elles consistent en quinze cents boni ■• mes ou environ ; ils ont pris six semaines de terme
pour les deslivrer, et M. l'Électeur s'est déclaré qu'il ne peut envoyer les deux mille hommes qu'il a promis que dans ce mesme temps, si bien que la cour de Suède aura tout le loisir de faire passer icy ledit sieur de Graffentlial avant qu'on entreprenne cette expédition ; je n'ay pas voulu différer de donner part de cela à Vostre Excellence.
DE M. PERSODE DE MAIZERY A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
A Francfort , le 3 octobre 1673.
Monseigneur, les Impériaux ayant fait construire un pont à Lorch commencent à descendre avec des partis pour Coblentz et pour icy. M. de Turenne se tient en ses postes qu'il a pris sur le Tauber, et maintient son pont d'Aschaffembourg, où il a logé mille chevaux, cinq cents dragons et mille hommes de pied, et qu'il fait fortifier. Une partie de son infanterie est logée dans Woertheim , Bischoffheim, Lauben et Marienthal , qu'il avoit espargnées , croyant que le bas cercle de Franconie ne prendroit point les armes contre le Roy ; mais comme ces Messieurs avec les deux évesques de Wurtzbourg et de Bamberg l'ont déçu contre leurs parolles et pro messes données , il a aussytost fait investir ces quatre villes sur le Tauber, où il a trouvé plus de cinquante mille septiers de bled et plus de cent mille
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septiers d'avoine et deux mille muitls de vin qu'on ménage pour l'armée, et s'est campé à Weickheim, au delà du Tauber, à une heure de l'armée ennemie, dans l'attente qu'elle viendroit forcer une de ces places puisqu'ils se disent si braves et de plus de douze mille hommes plus forts que l'armée du Roy; mais s'ils ont refusé par deux diverses fois la bataille , ils ont encore eu la foiblesse de n'oser attaquer M. de T urémie ny aucun de ses postes; et comme ce grand général attend dans cinq à six jours un renfort de quatre mille chevaux et de six mille hommes de pied , il sera bien après en estât de les pousser hors de la Franconie et de chastier ces Messieurs du bas cercle et ces bons prélats d'avoir rompu leur neutralité si mal à propos; et maintenant Montécuculty , prévoyant ces choses, faict mine d'envoyer de grands destachements vers Coblentz et cette ville, pour obliger M. de Turenne à les fairesuivre ; mais ses ruses ne luy servirontque d'eschellons pour les faire perdre. Je fis venir avanthier un convoy de deux cents chevaux d' AschafFembourg pour conduire MM. le comte d'Oxenstiern, le baron de Bielk et autres vollontaires suédois, à l'armée de Monseigneur de Turenne. Je souhaite que la Suède se fasse bientost cognoistre nostre amie; il me semble qu'il est bientost temps. Je suis tousjours vostre plus humble serviteur ,
Persode de Maizery.
DU PERE VERJUS A M. LE MARQUIS ISAAC
A Berlin, le 4 octobre 1673.
Mon frère est obligé de remettre encore, Monsieur, d'escrire à Vostre Excellence, parce qu'ayant été obligé de travailler la nuit , il est accablé de sommeil.
MM. les envoyés de Suède ont eu quatre conférences à Postdam avec les ministres de M. l'Electeur. Ils en auront demain une cinquième icy, où S. A. E. est de retour d'hier au soir. Ils ont fort promis une grande confiance et une grande ouverture à mon frère; mais il en attend jusqu'à maintenant les effets, quoyqu'ils vivent d'ailleurs trèsbien ensemble.
Cependant les lenteurs et les délais de l'action de MM. les Suédois ont arresté jusqu'à maintenant celle de plusieurs autres alliés du Roy, ce qui donne plus d'avantage qu'il ne seroit à désirer aux Impériaux, et est d'un préjudice incroyable à la Suède et à nous. Les princes que Vostre Excellence sait n'attendent que la première action de cette couronne pour s'acquitter de leurs obligations, et tout retardement est pernicieux. Ils disent tous que si le Roy avoit employé la moitié de ce qu'on donne à
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la Suède à faire agir d'autres princes en Allemagne ou à leur donner à eux-mesmes le moyen de faire encore de plus grandes levées, tout seroit maintenant en action , et qu'on auroit mesme empesché l'armée impériale d'aller si avant.
M. deTerlon mande tousjours à mon frère qu'assurément le Danemark, avec de moindres subsides, eust aussy fait davantage et eust esté plus viste. Mais il faut espérer que la Suède compensera bientost ces retardemens par la vigueur de son action. 11 y va assurément très-fort de sa réputation et de son intérest, comme Vostre Excellence le voit mieux que nous. Mon frère vous en dira davantage par le prochain ordinaire. Il vousbaise mille fois très-humblement les mains. Je suis comme luy? avec plus de respect et de passion qu'aucune autre personne du monde, le très-humble et très -obéissant serviteur de Vostre Excellence ,
Verjus.
DE M. L'ABBÉ DE GRAVELLE A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
A Mayence, le 13 octobre 1673.
Mes précédentes auront appris à Vostre Excellence la séparation de l'assemblée de Mulhausen , et que j'en partois pour m'en revenir icy. Le premier courrier que j'avois despesché au Roy m'ayant
joinctà Erfïbrt, où je m'estois rendu en sortant de Mulhaiisen pour quelques affaires que j'y avois , et m' ayant apporté les ordres que j'attendois de Sa Majesté pour respondre à la proposition du commissaire de l'Empereur, ce que je pus faire fut d'envoyer à chacun des desputés qui composoient la ditte assemblée une copie du mémorial que j'y aurois présenté si elle n'avoit desjà esté séparée ; c'est ce que j'ay fait avant que de sortir d'Erfïbrt, et qui produira à peu près le mesme effect. J'aurois joint icy une copie dudit mémorial si mes bardes estoient arrivées. Les partys qui estoient en campagne pour me prendre entre Erfïbrt et icy, m'ont obligé d'user de plusieurs stratagèmes pour eschapper de leurs mains , de me défaire de ma calescbe et de tous mes gens, et de m'en venir desguisé au travers des bois de Hesse et de la Wettéravie; j'ay passé, grâces à Dieu, par ce moyen, et suis arrivé hier en cette ville; mais je n'ay encore aucune nouvelle de ce que sont devenus mes gens, ma calescbe et mes hardes, parmy lesquelles sont mes papiers ; s'ils arrivent à bon port, ainsy que je l'espère sur la voie que je leur ay fait prendre, je vous envoyeray la copie du susdit mémorial.
Je ne sçaurois rien mander aujourd'buy à Vostre Excellence, n'ayant encore vu personne. Je me donneray l'honneur de luy escrire plus particulièrement par le premier ordinaire. Je suis cependant,
avec tout ie zèle possible, son très-humble et trèsobéissant serviteur,
l'abbé de Gravelle.
P. S. A ce moment nous apprenons icy que l'armée impériale marche droit à Francfort, et qu'elle veut jetter un pont sur le Mayn à une portée de canon au-dessous de la ville , pour y repasser le Mayn. Mais j1ay de la peine à croire qu'ils exécutent cette résolution. On dit que M. de Turenne s'advanee aussv vers Francfort.
DE M. PERSODE DE MAIZERY A M. DE FEUQUIERES.
A Francfort, le 14 octobre 1673.
Monseigneur, je vous diray que toute l'armée de l'Empereur, soubs Montécucully, s'est advancée de Ghelnhausen à une lieue de Hanau, et descend aujourd'lmy avec son quartier-général à Berg, à une heure de nostre ville , où il y a trois jours qu'on sollicite, par la bouche du marquis de Grana, le passage au travers du pont de nostre petite ville, pour couper M. de Turenne et l'armée du Roy; mais nos bons amis qui sont dans la magistrature s'y sont opposés vigoureusement, et tout ce qu'on a pu faire, c'est de permettre qu'ils achettent des bateaux pour faire un pont. Comme ils prétendent d'v commencer aujourd'huy, celaa fait faire une contremarche à M. de Turenne, et j'eus nouvelle d'hier II. 18
27/i LETTRES INÉDITES
soir, par lettre de M. de Saint-Abre, l'un de ses lieutenants généraux , qu'il estoit à Pavant-garde vers Steinheim, vis-à-vis de Hanau , que toute Faraiée suivrait, à la réserve dune bonne garnison qu'on laisse à Ascbaffembourg pour y garder le pont et le chasteau , et que M. de Turenne prétendoit d'empescher la construction d'un pont sur le Mayn à Montécucully, parce qu'il borderoit ce fleuve de son armée et faciliterait, par ce moyen, la jonction des 4 000 cbevaux et 6000 hommes d'infanterie que Sa Majesté luy envoyé sous M. le marquis de Vaubrun , qui les fait passer de Philipsbourg par Ladenbourg , pour le joindre en deçà le plus tost possible. L'on nous a aussy assuré de Mayence, où M. l'abbé Gravelle est de retour très-à propos depuis trois jours en çà, que M. l'Électeur avoit fait rompre le pont du Rhin. Par ainsy la Franconie sera libérée du fouet qu'elle appréhendoit pour avoir pris le party de l'Empereur ; mais on y pourra revenir un jour , et l'on attendrait, à cet effet, une bonne résolution des Suédois pour prendre noire party ; en ce cas, l'on rangerait bientost les ennemis de la France , qui s'augmentent tous les jours en Allemagne, pour avoir été traittés, dans le commencement de l'entrée de nostre armée, avec trop de douceur. Le pays du bon landgrave de Darmstadt va estre ruiné de fond en comble si M. de Turenne n'empesche le passage du Mayn, ce quej'es-
DES FEUQT31ÈRES. 275
père qu'il fera. Nous voilà à présent sur la défensive1
1 ce En l'année 1673, le maréchal de Turenne étoit sur le Tauber ee avec l'armée du Roi, pour empêcher que M. de Montécuculli, avec ce l'armée de l'Empereur , ne pût s'approcher du Bas-Rhin et se « joindre aux Espagnols et aux Hollandois.
« L'armée du Roi tiroit son pain de Wurtzbourg , par un traité ce fait avec l'évêque de Wurtzbourg, qui portoit que ce prince laissece roit cuire librement le pain dans sa ville et ne souffriroit pas que « M. de Montécuculli y fit entrer des troupes pour troubler nos conc< vois. Sur la foi de ce traité, le maréchal de Turenne négligea d'en- « voyer des escortes assez fortes pour recevoir nos caissons à la sortie « de la ville et les conduire sûrement à l'armée.
« M. de Montécuculli , qui n'osoit s'avancer vers le Bas-Rhin tant ce que M. de Turenne seroit au milieu de la Franconie, agit si efficace cément auprès de M. de Wurtzbourg , que ce prince, manquant à ce son traité avec M. de Turenne, laissa passer des troupes de l'Em- « pereur au travers de sa ville, immédiatement après la sortie de nos « caissons, dont la foible escorte fut battue et le convoi de pain « enlevé.
« L'armée du Roi se trouvant donc tout à fait sans pain et sans face rines plus proches que celles qui étoient dans Philisbourg, M. de Tu- « renne fut contraint de la ramener sur-le-champ à portée de tirer ce son pain de cette place ; et M. de Montécuculli , débarrassé de « M. de Turenne, sans craindre qu'il pût se maintenir dans le fond ce de la Franconie ni le suivre de près, faute de subsistances, marcha a au Bas-Rhin, et fit faire le siège de Bonn à M. le prince d'Orange.
« Cet événement seul , qui changea la consitution de la guerre en « Allemagne, obligea dans la suite le Roi d'abandonner les places de « Hollande , et donna le moyen à l'armée de l'Empereur de prendre « ses quartiers d'hiver entre le Rhin et la Meuse et de se joindre, à ce la campagne suivante de 1674, aux armées d'Espagne et de Hol- 1 lande, qui , par ce renfort considérable, crurent avoir changé la ce constitution de la guerre et être en état de la faire offensive de leur « part contre le Roi de France. »
( Mémoires militaires de Feuquières. )
de toutes parts , ce qui ne durera pas si Sa Majesté fait quelques progrès en Flandre; et aujourd'huy nos magistrats d'icy ne sont pas peu embarrassés, puisque les Impériaux prétendent qu'ils ne fournissent qu'aux trouppes de l'Empereur et que nos François veulent qu'ils conservent une neutralité exacte. C'est ce qui se peut dire à Vostre Excellence, avec les très-humbles salutations de vostre très-obligé serviteur ,
Pebsode de Maizeby.
DE M. LABBÉ DE GBAVELLE A M. LE MARQI IS ISAAC DE FEUQI3IEBES.»
AMayence, le 19 octobre 1673.
Quoyque M. Persode soit plus près que moy de l'action, je ne laisseray pas de vous mander ce que j'en apprends. On nous assure que le pont des Impériaux, près Francfort, qui est à la portée du pistolet de leurs bastions, fut achevé avant-hier avant la nuit. Ils se sont saisis de toutes les advenues des environs de Saxenhausen, et ont fait tout ce qu'ils dévoient pour faire croire qu'ils vouloient passer en deçà du Mayn : mais, pour moy, je n'ay jamais cru que ce fût leur dessein. Ils n'avoient pas encore commencé à passer hier au soir; nous sçaurons peut-estre , avant le départ de la poste , ce qui se sera fait celte nuit et ce matin. Le gros de leur ar-
mée, cependant, s'est desjà advancé en deçà de Francfort; le quartier-général estoit dès hier en deçà de la Nidde et il approche tous les jours plus près de cette ville. La teste de leur avant-garde n'est qu'à une lieue d'icy, et leurs coureurs fourragent jusqu'au Rhin.
Le comte de Holac, quia esté autrefois au service du feu Électeur, fut icy hier au matin de la part du comte de Montécuculli, avec des lettres de créance de l'Empereur pour demander passage sur le pont de cette ville pour l'armée impérialle; sa proposition fut accompagnée, à ce qu'on dit, de promesses, de menaces et de tout ce qui pouvoit obliger M. l'Électeur à lu y accorder une demande de cette nature; mais on assure que M. l'Electeur est demeuré ferme et qu'il la luy a refusée tout net ; aussy ne raanquoit-il pas de raisons pour le faire. On dit mesme audit comte qu'il seroit le dernier qui passeroit dessus, et qu'on l'ostei oit aussytost qu'il seroit de l'autre costé du Rhin, ce qui fut exécuté et qui ne le mortifia pas peu.
M. de Turenne décampa de Verth le 1 6. Le quartier du Roy fut le mesme jour à Grosostheim, gros bourg en deçà d'Aschaffembourg, sur la droite; M. le marquis de Vaubrun devoit le joindre le 1 7 sur le soir ou le 18, qui estoit hier. Sur ce que j'ay mandr à mondit sieur de Turenne, que j'avois, à la requis sition de M. l'Electeur, envoyé un courrier au Rov
pour demander la neutralité pour l'archevesché de Mayence, il m'a mandé d'assurer à Son Altesse Electorale qu'il croyoit qu'il ne seroit pas désadvoué de Sa Majesté en accordant par advance cette neutralité, et qu'il restitueroit Aschaffembourg aux gens que M. l'Électeur y envoyeroit pour en reprendre possession, à condition qu'il le fît garder par ses gens, et qu'il empescheroit que les ennemis ne s'en saisissent ; cela se doit exécuter aujourd'hui . Les Impériaux en auront sans doute esté bien surpris , car ils avoient promis le jour de devant la mesme neutralité à M. l'Électeur, à condition que M. de Turenne vuidât Aschaffembourg, ce qu'ils ne croyoient pas qu'il feroit ; et , en ce cas-là, ils demandoient à mondit sieur l'Électeur Hôchst, Steinheim et d'autres places. Si cela s'exécute de part et d'autre, l'archevesché en sera quitte pour le plat pays et ses villes fermées seront conservées. Les Impériaux font icy cuire quantité de pain, qu'ils assemblent dans une grande maison de cette ville, ce qui ressemble assez à l'érection d'un magasin ; cela fait croire qu'ils s'approcheront plus près d'icy ou qu'ils veulent le faire descendre vers le bas du Rhin.
Je suis, Monsieur, avec tout le zèle possible, le très-humble et très-obéissant serviteur de Vostre Excellence ,
l'abbé de Gravelle.
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DE M. DE CHASSAN A M. LE MARQUIS ISAAC DE FE1 QCJIÈRES
A Dresde, le 20 octobre 1673.
Monseigneur, je suis privé des lettres de Vostre Excellence depuis quelques ordinaires; je veux espérer qu'elle aura reçu celle que je me donnay Fhonneur de luy escrire le 29 du passé, par laquelle je luy marquois que M. F électeur de Saxe verroit volontiers que le roy de Suède le dissuadât de joindre les troupes qu'il a promises à l'Empereur; il est encore dans ce mesme sentiment , et , à cette considération, il diffère autant qu'il peut Fenvoy des dites troupes, dont le ministre de l'Empereur commence de s'apercevoir.
M. F électeur de Trêves a escrit ces jours passés à M. l'électeur de Saxe une lettre pleine d'exagérations et de plaintes contre le Roy, demandant non seulementle secours de Son Altesse Électorale comme son collègue , mais aussy celuy du cercle de la haute Saxe, en vertu des constitutions de l'Empire ; cela luy aura esté suggéré sans doute par la cour de Vienne, et il est probable que ce sera une lettre circulaire qu'il aura envoyée par tout l'Empire; je veux espérer, toutefois, que, puisque ledit cercle de la haute Saxe et celuy de la basse n'ont point voulu embrasser les intérests de la Franconie, qui leur est
si voisine , ils ne se mesleront pas non plus d'assister M. l'électeur de Trêves, dont les Estats sont encore plus esloignés.
L'on a de la peine icy à trouver du monde pour le peu de levées qu'on a entreprises ; les officiers y procèdent aussy de leur costé avec d'autant plus de lenteur qu'on leur a fait entendre que la monstre ni les quartiers ne leur seroient comptés que de huit jours après la Saint-Martin, c'est-à-dire, selon le vieux style, au 29 du mois prochain. Je suis avec respect, Monseigneur, de Vostre Excellence, le très-humble et très-obéissant serviteur,
Chassan.
de m. l abbé de gravelle a m. le marquis isaac de feuquières.
A Mayence, le 23 octobre J673.
Les ennemis ont achevé d'avant-hier au soir leur pont de batteaux sur le bras droit du Rhin, entre la campagne de delà et l'isle la plus prochaine de cette ville. Ils ont, sur le bord de deçà, qui est trois fois plus large que l'autre, un pont volant de deux grands batteaux de Cologne, attachés l'un contre l'autre, sans aucun espace entre deux, lesquels ils ont pris en ce port ; et avec ce pont volant et tous les pontons de cette ville et des environs, ils ont fait passer en deçà jusqu'à 3 ou 4 000 hommes qui campent sur une hauteur, à la gauche de cette ville, en
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regardant vers le bas du Rhin. Ils envoyent de forts partis de cavallerie du costé de Worms et de Philisbourg, pour recognoistre le mouvement de nostre aimée, qui est présentement aux environs de là. Le reste de la leur est tousjours dans F encoignure des montagnes de Wisbaden et du Rhin jusqu'à l'isle. Le quartier-général est audit lieu de Wisbaden. Ils y ont desjà une partie de leur artillerie. Il y en a encore qui doubtent qu'ils veuillent passer là le Rhin ; et, s'ils en ont véritablement l'intention , ils ne sçauroient le faire qu'en bien du temps, à cause de Fespouvantable bagage et attirail qu'ils ont, qui se monte, dit-on, à plus de 15 000 chariots que charettes. Ils font tousjours mine de vouloir construire un pont sur le bras de deçà. Ils apprestent des bateaux et arrestent tous ceux qui montent et descendent le Rhin et qui leur peuvent servir. M. l'Électeur a tenu bon jusques icy à ne leur pas accorder les siens, qu'ils luy ont demandés avec beaucoup d'instances. Leur armée souffre; ils donnent peu de pain et point d'argent. Tous les boulangers de la ville et des environs travaillent nuit et jour pour eux; mais cela est peu de chose.
Du 27. — Il y a tousjours de deçà environ le mesme nombre de trouppes que j'ay marqué cydessus. Mais le pont sur le bras du Rhin, en deçà de 1 isle, est commencé d' avant-hier au soir. Il peut y avoirmaintenant quelques vingt-deuxou vingt-quatre
batteaux de placés : ils ne sont pas encore à la moitié. Je reçois à ce moment la dépesche de Vostre Excellence du 9 courant, dont je luy rends très-humbles grâces. J'espère qu'une des prochaines m'apprendra la déclaration de MM. les Suédois contre les contraventions de l'Empereur aux traités de West-
phalie.
l'abbé de Gravelle.
DE M. PERSODE DE MAIZEBY A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
A Francfort, le 24 octobre 1673.
Monseigneur, voicy une petite lettre de nostre générallissime { qui vous fera connoistre ce qui l'obligera de passer le Rhin aussytost que Montécucully aura pris F envie de le faire passer à l'armée impérialle au-dessous de Mayence, où il a fait construire son pont, à un quart d'heure, dans la petite isle tout près du château de M. l'Electeur, qui à la vérité a tenu ferme à ne point donner le passage au-dessous de son pont, qu'il a fait rompre, ayant promis la neutralité à M. de Turenne , moyennant qu'on lui rendist son Aschaffembourg. Mais le marquis de Grana et Johannely ont tiré de la capitale aussy bien que de cette ville tous les secours, aydes et assistances qu'ils ont pu souhaiter, hors le passage
1 11 est à regretter que cette lettre de Turenne soit perdue.
par les villes; autrement il y a une différence si grande entre ce qu'ils accordent à nos armées, quand elles sont à leurs portes, et ce qu'ils cèdent aux ennemys de la France , que Ton voit sans difficulté de quel party ces Messieurs se rangeaient si la puissance du Roy ne les retenoit en bride; et c'est avec une joye extrême qu'ils ont tous vu que notre armée, faute d'avoir eu 8 à 10 000 hommes de plus pour boucher leur sortie du Spessart et celle par le Tauber tout ensemble, leur a permis de voir l'armée de l'Empereur, fortifiée des troupes des cercles de Franconie, venir se rafraîchir icy et à Mayence. A. la vérité elle auroit péri de faim et de soif si M. de Turenne leur eust disputé le passage de Ghelnhausen et de la Nidde, à la sortie de ces déserts du Spessart où aucune armée n'a jamais trouvé passage; mais Dieu l'a voulu ainsi, voulant donner plus de gloire aux armées de notre monarque, et afin que cette grande bande de bohémiens qui marche avec femmes, enfants, putains et goujats, en grand désordre et en grand nombre, se trouve un jour enflée de son passage du Rhin pour y rendre gorge et périr. Nous avons , par cette marche, perdu Fridberg, qui n'est pas un lieu de défense, et où M. de Turenne n'avoit laissé que soixante hommes sous M. de Vautelet, capitaine de Plessis-Praslin , qui ne s'est pas rendu au marquis de Baden ni au marquis de
Grana qu'après s'estre fait canonner douze heures entières et avoir vu les eschelles prestes à F escalader. Le bon M. de Diden, bourgrave, y a este espargné; mais ce grand fripon d'hoste, qui a si fort exigé le logement de Votre Excellence, à son dernier voyage de Cassel , a été humilié de la belle manière, et ce pauvre bourg est tout à fait ruiné par les divers passages des gens de guerre ; tous ces beaux villages et ce bon pays qui estoient les greniers des peuples du Bas-Rhin sont tout à fait en déserts. Notre pauvre Bokenheim , lieu où ma maîtresse avoit deux maisons, un verger et un potager à la françoise, n'est plus recognoissable, ce qui faict pester les Allemands contre les François en telle sorte que cela marque une guerre cruelle. 11 y a une telle joye générallement par toutte F Allemagne de ce que l'Espagne a déclaré la guerre à la France le 1 7 de ce mois, qu'il semble que ces peuples se croyent tout à fait libres à présent , au lieu qu'ilsappréhendoient de devenir les sujects des François, ce qu'ils disent estre un esclavage. Voilà jusques où va leur aveuglement et qui fera recognoistre aux lidelles ministres de Sa Majesté que les conquérants ne doibvent jamais espargner les nations des pays estrangers qu'ils subjuguent , où la douceur ne fait pas l'effect que la crainte apporte. El, au lieu que nos braves François dévoient espérer des quartiers d'hyver, il faut qu'ils recommencent la
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campagne tout de nouveau , voyant tant de forces ennemies sur pied. Nous espérons pourtant de les bien battre , et cela se feroit encore plus joliment si Messieurs les Suédois et nos autres alliés se joignoient à nous; mais ils marchent à pas de plomb, et je vois la peine et les travaux de Vostre Excellence parmy une nation si froide à émouvoir; cependant il seroit bien à souhaitter qu'ils entrassent avec nous en jeu, ce qui feroit pâlir les grands desseins des ligués contre la France. Ma petite famille est incessamment dans les vœux et prières pour la prospérité de Vostre Excellence, pour la longueur et durée de ses jours. 11 s'est passé si peu de chose dans la Franconie que cela n'a pas mérité qu'on en importunât Vostre Excellence. Je suis toujours , Monseigneur, avec fidélité et zèle, vostre plus humble et plus obéissant serviteur ,
Persode de Maizery.
DE M. DFS CARRIÈRES* A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
A Liège, le 24 octobre 1673.
Monsieur, il ne faut plus douter que la rupture des Espagnols ne soit véritable et parfaite. Ce ne sont plus de simples représailles ou rétorsions comme ils appellent ; les hostilités qui ont esté com-
1 M. Dis Carrières, résident de France à Liège *
mencées par eux de tous endroits, continuent de mesme par eux et par nous égallement. Ils font mesme prisonniers les bourgeois de Liège nonobstant leur neutralité, et maltraitent ceux qui ont servy les François.
M. le prince d'Orange, joint avec les trouppes espagnolles, que Ton assure fort de 19 à 20 000 hommes , dut passer hier la Meuse à Venloo pour entrer dans le pays de Juliers ; il doit estre encore suivy de quelques régiments espagnols de cavallerie, qui couchèrent la nuit d' avant-hier à Hougarre près Tirlemont, prenant la mesme route de Venloo ; on nous dit qu'il va droit à Juliers, et si c'estoit une place à insulter, cet avis ne seroit pas dénué d'apparence par l'équipage qui le suit et les apparences d'un plus grand qu'il semble préparer, car, outre les petites pièces de campagne qu'il mène, il fait encore suivre des affûts pour porter des pièces de 24 qu'on dit qu'il doit prendre à Gueldres. Ceux qui veulent qu'il aille à Juliers disent que c'est qu'il sçait qu'il y a peu de soldatesque et beaucoup de paysans ; et on m'escrit encore qu'après qu'il aura passé la Meuse, il doit destacher un corps considérable pour aller joindre M. de Trêves à Coblentz , c'est-à-dire , pour tendre la main aux Impériaux.
M. le duc de Luxembourg et M. le comte de Choiseul, qui m'escrivent tous deux de leur camp de Grave du 21 , observent les ennemis dans ce passage,
et M. le Prince observe le tout. J'ay reçu ce matin à huit heures un courier de S. A. S. que je luy ay desjà redespeschë à onze heures, et Tay informée de tout ce qu'elle désiroit sçavoir de moi; vous pouvez croire qu'on ne laissera pas faire les ennemis, les bras croisés. Je suis tousj ours parfaitement, Monsieur, vostre très-humble et très-obéissant serviteur,
Des Carrières.
DE M. L ABBÉ DE GRAVELLE A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
A Mayence, le 30 octobre 1673.
Vostre Excellence aura vu par ma précédente que les ennemys avoient commencé un pont sur le bras du Rhin en deçà de Fisle. Ils y ont travaillé jusqu'au samedy à midy, qu'ils ont commencé tout d'un coup à le faire rompre, sous prétexte de l'aller faire rebastir plus bas aux environs de Binghen ; mais j'appris presque dans le mesme temps que c'estoit pour quitter tout à fait ce voisinage et descendre vers le bas du Rhin. J'advertis aussitôt par des courriers exprès M. de Réveillon, qui commande à Andernach, de prendre garde à luy, et à M. Févesque de Strasbourg de veiller à la conservation de Bonn, sur qui j'appris qu'on auroit quelque dessein .
Les choses tournèrent comme on m'en avoit assuré ; ils commencèrent dès hier après minuit à em-
barquerT infanterie dans les bateaux de leur pont, et la cavalerie commença à marcher hier à midy vers la Lahn et Coblentz. On tient maintenant pour assuré que leur intention est de prendre Andernach en passant (c'est le marquis de Grana qui en a la commission), et d'aller enfin audit lieu de Bonn, qu'on m'a dit aujourd'huy que les Hollandois et les Espagnols ont desjà bloqué. Ils ont esté occupés jusqu'à ce matin à rembarquement de l'infanterie. Mais on vient de me dire que le peu de batteliers qu'ils peuvent avoir de ce pays-cy et le risque qu'ils courroient avec des batteliers estrangers, à deux passages dangereux qu'il y a entre cette ville et Coblentz, les obligeront à débarquer et à faire marcher leur infanterie par terre, hormis quelques gens commandés et leur canon qu'ils mettront dans des grands batteaux de Cologne. Le comte de Montécuculli doit arriver aujourd'huy à Coblentz pour conférer avec l'électeur de Trêves et quelques officiers espagnols et hollandois qui doivent s'y trouver. M. de Turenne est en deçà du Rhin; son armée le passa avant-hier et hier. On escrit qu'il a fait advancer un corps d'infanterie et des dragons vers Trêves, mais ce n'est pas là assurément que butent les ennemys. Il ne paroît personne des nostres aux environs d'icy , où tous les esprits sont fort aigris contre nous. Je ne parle pas du maistre, il paroist vouloir toujours demeurer neutre, au moins
pour le gros des affaires. Pour ce qui est des pelites choses qu'on ne sçauroit refuser à une grande armée si voisine qu'estoit celle-là, il dit qu'il n'en auroit pas fait moins pour la nostre si elle avoit esté à la place de celle-cy; si elle y venoit, on le verroit. 11 m'est arrivé hier une chose assez fascheuse : mon maistre d'hostel ayant eu l'imprudence de s'aller promener sur le soir vers l'endroit où les Impériaux avoient leur pont volant, non-seulement sans mon consentement, mais contre la défense expresse que je lui avois faite , aussy bien qu'à mes autres gens, de sortir de la ville, ils l'ont pris prisonnier, ce qui exerce fort le raisonnement de bien des gens. J'ay envoyé ce matin un trompette de M. l'Électeur à l'armée pour les répéter; il n'est pas encore de retour. Ces gens-là sont tellement animés contre moy que je crains qu'ils ne songent à s'en venger sur ce pauvre garçon, qui assurément ne leur a jamais guère fait ni bien ni mal. Je suis avec tout le zèle possible le très-humble et très-obéissant serviteur de Vostre Excellence,
jfc. l'abbé de Gbaveele.
DE M. ISA VC DE FEUQIÏIEBES A M. DE POMPONNE
lie 1" novembre 1673.
Je responds, Monsieur, à vostre lettre du 9 octobre , de Laon , qui m'apprend le prochain retour du Roy à Saint-Germain, dont je me réjouis infinin. . 19
ment et vous félicite. Je voudrois bien me pouvoir rencontrer à vostre passage à Pomponne ; mais ce sera, s'il plais t à Dieu, pour une autre fois. Cependant je me contenterai d'essayer de rendre ici le service que je dois à Sa Majesté , à quoy j'aurois peut-estre plus de plaisir si je voyois ma besogne , mais j'ai les yeux crevés par les irrésolutions que vous connoissez ; je me suis assez estendu là-dessus par mes dernières. C'est-à-dire, Monsieur, on convient de la debte , on ne refuse pas de la payer ; au contraire, on dit que, quand on ne devroit pas, on ne laisseroit pas de faire plus que je ne demande , et par son propre intérest , et par reconnoissance du beau et obligeant procédé de Sa Majesté; on le promet; les ordres, à ce qu'on dit, partent ou sont déjà partis, et avec tout cela, rien ; c'est la chanson du Ricochet qui recommence à toutes les conversations. Ne vous fiez donc plus , s'il vous plaist , Monsieur, à toutes les promesses dont je ne suis que le porteur. Je ne responds seulement pas des faits qu'on m'allègue avec serment ; comme, par exemple, on me jura hier que le régiment de Schaune devoit estre embarqué; n'en croyez rien, s'il vous plaist, jusques à ce que M. de Terlon vous le mande. Son témoignage ne vous doit pas estre suspect, car on l'accuse ici d'estre fort dur à croire du bien de la Suède, et encore plus à le publier.
La disparate du Chancelier, qui sera de six semaines, n'empeschera pas que je ne le sergentepar mes lettres , et que je ne presse vivement ici le collège de guerre; nous verrons ce qui en arrivera.
Je n'ai point de nouvelle de MM. Verjus et Podwils par ce dernier ordinaire; pourvu que l'un des deux réussisse, il y aura un corps bien considérable. Et peut-estre que c'est celte vue-là qui em- * pesche Montécuculli de s'esloigner en passant vers Coblentz , comme il semble qu'il le pourroit. Mais j'en parle comme un aveugle des couleurs.
On dit que Hemsius vient ici de Hollande. La compagnie seroit forte avec Staremberg, Nugnès et Ywl , et sept ou huit sénateurs des plus forts , car tous les autres sont sans application. Néanmoins, le Chancelier, tel que Dieu l'a fait, est pourtant le maistre; et si les autres l'emportent, ce sera qu'il le voudra bien ou pour l'intérest de son ministère ou pour le sien propre.
Le roy de Suède sera de retour dans huit jours. Il témoigne tant d'impatience de \oir les chevaux que ceux qui veulent faire leur cour prennent le devant pour lui en apporter des nouvelles, non-seulement les jeunes gens, mais Jan Stimbocke , qui est un des plus empressés auprès de ce prince, avec Mimbielke. Des Nos 1 gouverne bien son affaire ; je l'ai
L'écuyer qui avait amené les chevaux donnés par Louis XIV au roi de Suède Charles XI.
fort averti de ne jamais louer la magnificence , qui paroist assez , mais seulement tous les soins que le Roy a pris qui marquent F amitié de Sa Majesté, .l'appréhende comme le feu que des discours de magnificence ne fassent naistre la volonté de faire un présent à Sa Majesté. On ne me parle pourtant plus du cuivre qui y estoit destiné.
On a découvert ici de très-beau marbre.
DE M. DE CHASSAN A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
A Dresde, le 3 novembre 1673.
Monseigneur, j'ay reçu celle que Vostre Excellence m'a fait l'honneur de m'escrire de Calmar du 9 dupasse, etj'ay esté bien réjoui d'apprendre qu'on est enfin disposé à la cour de Suède de se déterminer touchant la conjoncture présente. Cependant cette lenteur ne fait guère de bien aux affaires du Roy en Allemagne. M. l'électeur de Saxe poursuit insensiblement son dessein , et il a entièrement donné les mains à l'envoy des troupes qu'il a promises à l'Empereur ; le despart en est fixé pour la fin de ce mois , et ce qu'il y a de plus remarquable est que le prince son fils en doit estre le conducteur. Je suis persuadé que si la Suède avoitfait
la moindre instance, Ton n'auroitpasfaitce pas-là. Il est probable que la mesme lenteur dont je viens de parler a donné lieu aux Impériaux d'entreprendre de passer le Rhin ; il est vrai que MM. les Suédois les pourront encore obliger à revenir sur leurs pas, s'ils entrent dans les Pays héréditaires. A moins de cela, je ne vois pas que nous puissions tirer de grands avantages de leur déclaration. J'espère que Vostre Excellence ne prendra pas en mauvaise part que je luy expose mes foibles sentiments ; je continueray de luy rendre compte de ce qui se passera en ces quartiers , estant toujours avec respect , Monseigneur, de Vostre Excellence, le très-humble et très-obéissant serviteur,
Chassan.
P. S. Après avoir signé cette lettre, j'ay reçu la dernière dépêche de Vostre Excellence, datée aussy de Calmar, du 14 du passé, par laquelle j'ay appris avec bien de la joye que M. de Graffenthal alloit estre envoyé icy, ce qu'il m'a confirmé aujourd'huy luy-mesme par un billet qu'il m'a escrit , selon lequel je fais mon compte qu'il sera icy dans la semaine prochaine : Dieu veuille qu'il y soit à temps ! J'informeray Vostre Excellence du succès. Cependant je la remercie très-humblement pour le tesmoignage qu'elle veut bien rendre à Sa Majesté à mon sujet; je recevray ce bon office comme une
marque bien réelle de son affection , que je tâcheray de mériter de plus en plus par mes services.
Puisque Voslre Excellence a un double du mesme chiffre que j'ay eu avec M. Courtin, je m'en serviray dorénavant.
DE M. LE MARQUIS DE FEUQUIERES AU ROI
8 novembre 1673.
Sire , la dernière lettre que j'ai eu l'honneur de recevoir de Vostre Majesté est du 20 d'octobre; elle aura vu bientost après la mienne du 9, et ensuitte plusieurs autres où je n'estois pas trop assuré de l'effet des belles paroles du Grand Chancelier, jusques à celle que j'ai escrite à M. de Pomponne, qui est plus affirmative.
Le lendemain, Sire, le mesme secrétaire duquel je faisois mention, me donna très-à propos avis, par le sieur de la Piquetière son correspondant auprès de moy, que le colonel Vandernoot avait ordre de s'embarquer avec mille hommes de pied, et ce colonel vient de me dire présentement qu'il alloit toucher de l'argent et prendre les étoffes pour habiller les soldats. Ce qu'on disoit des autres troupes continue aussi; mais je m'en remets à M. de Terlon, qui est plus proche que moy du lieu de leur embarquement.
Vostre Majesté aura déjà vu quatre de mes lettres au Chancelier; je lui en escris une cinquième, puisque le roy de Suède m'a lui-mesme indiqué ce moyen de traitter les affaires, et que je n'en ai point d'autre, le sénateur Jan Guldenstiern , qui exerce la chancellerie, n'estant guère de nos amis, et n'y ayant personne ici en la relation de qui je me puisse assurer. Dès que ce prince sera arrivé , je lui ferai en forme la réquisition de la garantie des traittés, ainsi que Vostre Majesté me le commande.
Je n'ai point, Sire , esté surpris du tour que les ambassadeurs médiateurs ont fait. Ils ont tant d'envie de réussir que, si les Hollandois y correspondoient, je craindrois fort que Vostre Majesté n'en fut pas quitte pour l'équivalent deMaëstricht, principalement si Vostre Majesté ne leur témoigne point de mécontentement de cette obmission. Je ne crois pas aussi, Sire, que l'action des armes , en vertu de quelque précédent traitté que ce puisse estre, les empesche d'exercer leur médiation le plus longtemps qu'ils pourront. Ils espéreront y mieux réussir quand ils seront en estât de s'opposer aux secours d'Allemagne ; mais outre cette raison que nous leur avons apprise, ils désirent la paix de Hollande de toute façon et soutiendront que Vostre Majesté ne la sçauroit trop payer. Il y a longtemps que je m'en suis aperçu par plusieurs discours
et conjectures dont j'ai eu l'honneur de rendre compte à Vostre Majesté.
Le Chancelier m'a toujours parlé fort superficiellement du tiers-parti , et de la médiation des princes de l'Empire, que Vostre Majesté ne veut admettre que pour les seules affaires de l'Empire.
C'est, Sire, ce que je puis respondre à tous les articles de la lettre de Vostre Majesté, sur lesquels je me tiens préparé, affin d'en user selon sa volonté.
Ce que j'aurai l'honneur de lui dire de plus , c'est que le baron Yvvl m'a monstre une lettre en français, d'un secrétaire de son maistre, qui approuve tout ce qu'il m'a dit dans la conversation de Calmar, dont j'ai rendu compte à Vostre Majesté par ma lettre du 9 octobre ; et il m'a dit qu'encore qu'on parle de plusieurs trailtés, néanlmoins la vérité est que res est intégra et que son maistre est libre, mais que l'armement des Suédois l'obligeant à faire une despense extraordinaire pour son assurance, il avoit besoin d'amis qui l'aidassent. Et sur ce que je lui respondis, Sire, que les Suédois ne pouvoient pas attaquer le Danemark sans manquer doublement, voire triplement, à Vostre Majesté, à cause qu'ils ont accepté sa garantie pour le traitté de Copenhague , à cause qu'ils doivent à tous les intéressés en général et en particulier à Vostre Majesté la garantie de ceux de Westphalie et d'Aix-la-Chapelle, et qu'ils doivent de plus à Vostre Majesté
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l'exécution de celui de Stockholm, qui sont dès à présent des occupations suffisantes pour eux , il me répliqua que tout cela estoit vrai, et qu'on y pou- \oit adjouster encore la fidélité et la générosité de Vostre Majesté qui sont assez connues, mais que nonobstant, si les Suédois savisoient de prendre le change, comme ils ont fait d'autres fois, cependant que Vostre Majesté sera occupée ailleurs par la multitude de ses ennemis, il ne seroit peut-eslre pas en son pouvoir de les retenir. Je m'avisai, Sire, de lui dire : « Youdriez-vous donc vous engager dans nostre parti ? » Et il repartit : « Pourquoy non, puisque ce seroit nostre sûreté, et que nous sommes libres ? Mais vous avez promis aux Suédois de ne point contribuer à nous armer en Allemagne. » Enfin, Sire, il semble que tout l'embarras du Danemark ne vienne que du traitté de Stockholm.
DE M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES AU GRAND CHANCELIER DE SUEDE
Novembre 1673.
.Monsieur, je vais commencer cette lettre par ce qui me tient le plus au cœur. On m'a dit (lue M. \ andernoot avoit ordre de passer la mer avec mille hommes de pied. Il est juste que je té-
moigne ma joye de ce bon commencement à Vostre Excellence, puisque je lui ai si naturellement témoigné mes impatiences. J'espère que la suitte donnera bientost sujet de repentir à tous nos ennemis, du nombre desquels il a plu aux Espagnols de se déclarer ouvertement le 1 6 du passé par divers actes d'hostilité et par des affiches publiques. Vostre Excellence sçait bien que nous attendons la garantie des traittez : j'ai ordre du Roy mon maistre de la demander, et j'en ferai la formalité bientost après l'arrivée de Sa Majesté de Suède et que j'aurai conféré avec Vostre Excellence sur plusieurs chefs, ainsi que Sa Majesté m'a fait l'honneur de me le commander.
M. Marteveld est arrivé à Berlin, où les dispositions sont très-bonnes pour l'effet de sa commission. On m'écrit de Saxe que celles de l'Électeur ne sont pas mauvaises , et qu'il n'y manque que d'estre un peu aidé par les avis de la Suède. Ainsi, Monsieur, il semble que tout concourt aux desseins de Vostre Excellence.
DE M. LE MARQUIS DE EEUQUIÈBES A M. DE POMPONNE
Je n'ai jamais tant souhaitté d'estre riche que présentement pour pouvoir donner 2 ou 300 pistoles à Coq. et autant au secrétaire de Jan Gui-
denstiern ; car vous ne sçauriez croire combien les avis du premier m'ont redressé, avec ce qu'il nous sera toujours utile auprès de son maistre ou à Farinée ou ici , parce qu'il 'sçait tout ce qui se passe au collège de guerre. Pour F autre , il se présente de lui-mesme, et vous pouvez juger combien il seroit avantageux de sçavoir les affaires de la Chancellerie par un autre que le Chancelier.
Je ne crois pas, Monsieur, qu'on obtienne présentement des Suédois la liberté de faire armer le Danemark en Allemagne, parce qu'ils ont toujours la pensée de retomber sur lui selon le cas que je vous ai souvent représenté; mais dans la suitte cela se pourra faire. Si une fois les Suédois estoient engagés dans une autre guerre plus profitable^ en Silésie ou ailleurs , ils ne seroient pas fâchés que le Danemark fist une diversion en leur faveur. Quoy qu'il en soit, il me semble que c'est toujours bien fait de tenir le Danemark en espérance, quand il en devroit couster quelque chose , parce qu'aussi bien si les Suédois prenoient le change, ce seroit toujours à nos despens ; et il ne s'agiroit pas de l'armer en Allemagne , mais seulement chez lui , pour sa propre sûreté et à petits frais. J'ai quelquefois témoigné au Chancelier que le Roy ne refusoit les offres du Danemark qu'à la considération de la Suède; il ne Fa seulement jamais reçu avec l'honnêteté qu'il devoit.
DE M. DE CHASSAN A M. LE MARQUIS ISAAC
A Dresde, le 10 novembre 1673.
Monseigneur, comme M. l'électeur de Saxe persiste dans son dessein, et qu'il parle de faire marcher ses trouppes au rendez-vous dans cinq ou six jours d'icy, j'ay esté obligé de luy renouveller mes remonstrances sur ce sujet; mais tout cela n'a pu esbranler son opiniastreté ou, pour mieux dire, son aveuglement. Peut-estre que M. de Graffenthal, qu'on attend de jour à autre, négociera avec plus de succès.
Je ne dois pas oublier de dire à Yostre Excellence que M. l'électeur de Saxe a desjà fait un grand pas en donnant son attache au mandat et lettres avocatoires de l'Empereur. Je suis avec respect, Monseigneur, de Vostre Excellence, le très-humble et très-obéissant serviteur,
Chassa* .
DU MÊME AU MÊME
A Dresde, le 17 novembre 1673..
Monseigneur, M. de Graffenthal est enfin armé hier ; je le trouve très-bien intentionné, et ses ordres sont tels que nous pouvons souhaitter t mais
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j'ay descouvert par ses discours que le conseil de Suède est dans une grande irrésolution , craignant deux choses s'ils s'embarquent dans cette guerre, Tune que le roy de Danemark ne forme quelque entreprise contre eux , l'autre, qui est celle qui leur fait le plus de peine, que les Hollandois ne ruinent entièrement leur commerce par mer. Il ne se cache pas non plus que les finances sont tout à fait épuisées en Suède , et il m'a mesme tesmoigné qu'on auroit grand besoin que les subsides que le Roy leur fait tenir à Hambourg fussent payés plus promptement. Ce qui m'a le plus surpris est qu'il m'ait dit qu'il n'y avoit encore aucun ordre pour faire marcher les trouppes, et qu'ayant à craindre le Danemark et la Hollande, si elle s'engageoit dans la présente guerre, la couronne de Suède ne pourroit tout au plus envoyer hors de ses Estats qu'un corps de 8 ou 10 000 hommes. Les trouppes qui sont en Poméranie et au duché de Brème n'ont point reçu de paye depuis deux mois , et le résultat de la conférence que M. le mareschal Horn vient d'avoir à \\ ismar avec M. le mareschal Helmfelt, n'est autre que de faire sçavoir en Suède que, si l'on veut faire la guerre à F Empereur, il faudroit assembler touttes les trouppes dans ladite province de Poméranie, puisqu'elles seroient plus proches des Pays héréditaires. Lies choses estant desjà bien advancées icy, et les trouppes ayant marché au rendez-vous à douze
lieues d'icy, où M. l'Electeur est aussy allé, M. de Graffenthal est party ce matin en poste pour s'y rendre. Je ne seay s'il viendra à temps pour rompre ce coup. Je pourray mander à Vostre Excellence, par le prochain ordinaire, quel en aura esté le succès; cependant je la supplie de vouloir mesnager ce que je luy escris, estant tousjours avec respect, Monseigneur, de Vostre Excellence, le très-humble et très-obéissant serviteur ,
Ghassan.
DE M. LE CHEVALIER DE TERLON A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
A Copenhague , le 17 novembre 1673.
Je ne vous escris, Monsieur, ce mot que pour entretenir la bonne coustume, n'ayant rien de nouveau à vous faire sçavoir du lieu où je suis, touttes choses y estant tousjours au mesme estât que par mes précédentes. Du reste, Monsieur, les nouvelles de Cologne, du dernier ordinaire, vous auront appris que la face des affaires y a changé d'un jour à l'autre, par l'approche de cette ville-là de MM. le mareschal d'Humières , de M. le duc de Luxembourg el de M. le mareschal de Turenne, en sorte que nos ennemis doivent avoir bien des affaires. Espérant que l'ordinaire de demain ou de
mardy, au plus tard, nous apportera la nouvelle de quelque action considérable, je suis tousjours , Monsieur, entièrement à vous,
LE CHEVALIER DE TERLON
DE M. LE CHEVALIER DE PAS A M
A Rochefort, le 20 novembre 1673.
Je suis, Dieu mercy, arrivé à bon port, après avoir essuyé six semaines du plus vilain et gros temps que Ton puisse avoir à la mer; mais le seul déplaisir que j'aye est de ne recevoir non plus de nouvelles icy comme là; j'ay esté malheureusement abandonné de tous parents et amis, n'ayant pas reçu une seule lettre depuis que je suis embarqué. J'ay escrit à tous ceux que j'ay cru pouvoir faire tenir mes lettres de Paris à Farinée; je croy, Monsieur, que celle-cy vous trouvera , et que vous voudrez bien m'y faire response, laquelle j'attendray à La Rochelle, .le vous prie de me mander ce qui s'est passé dans la famille et ce qui se passe présentement à la cour. On parle icy d'un grand armement sur mer pour l'esté prochain. Je m'en iray à Paris aussitost que j'auray reçu de vos nouvelles, pour voir s'il n'y auroit pas moyen d'eslrefait capitaine, ne l'ayant pu eslre l'hiver passé. Adieu, mon cher Monsieur, je
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vous prie de vouloir faire mes compliments à M. et Madame de Pomponne, et à Mademoiselle Ladvocat * ; je suis vostre très-obéissant serviteur ,
le Chevalier de Pas.
DE MADEMOISELLE CATHERINE DE FEUQUIERES A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES.
A Séméac , le 27 novembre 1673.
J'ay reçu vostre lettre avec bien de la joye, mon cher père, devoir appris que nous nous re verrions peut-être bientost. Je vous assure que ^en ay une fort grande impatience ; il y avoit plus de deux mois que ma tante n1 avoit reçu de vos lettres ; elle a eu vingtquatre heures durant la fièvre, mais cela n'a esté rien, Dieu mercy . Ma sœur est arrivée icy il y a huit
4 Mademoiselle Ladvocat , fille de M. Ladvocat maître des comptes, et sœur de Madame de Pomponne. Madame de Sévigné en parle dans ses lettres comme d'une personne agréable, fort éclairée et initiée à beaucoup d'affaires. « J'ai causé, dit-elle , trois lieures en « deux fois avec M. de Pomponne ; j'en suis contente au-delà de ce que « j'espérois. Mademoiselle Ladvocat est dans notre confidence; elle « est très-aimable ; elle sait notre syndicat , notre procureur, notre « gratification, notre opposition, notre délibération, comme elle sait « la carte et les intérêts des princes, c'est-à-dire sur le bout du doigt ; « on l'appelle le Petit ministre. » Elle épousa en 1674 M. le marquis de Vins. «Quoique femme d'un homme de qualité et de mérite, « dit l'abbé Arnauld , elle pouvoit néanmoins, sans trop se flatter, « aspirer à une plus grande fortune. »
ou neuf jours. L'on m'a dit, mon cher père, que si vous escriviez tous les ordinaires à ma tante , elle recevroit de vos nouvelles aussi souvent que de Paris: vous devriez bien nous donner ce contentement. Il fait icy un froid épouvantable; je crois qu'il en fait beaucoup plus où vous estes. Adieu, mon cher père, je vous prie de me conserver tousjours l'honneur de vostre amitié.
DE M. DE POMPONNE A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUïÈRES.*
A Versailles, le 24 novembre 167P».
Comme vous estes , Monsieur , adroitement informé de ce qui se passe sur le Rhin , je ne vous diray rien des nouvelles que nous en avons eues. Les Impériaux auront sans doute fait grand bruit en Allemagne de la prise de Bonn , bien que cette méchante place, qui a duré huit jours de tranchée ouverte , ce qui est beaucoup plus qu'elle ne devoit, leur ait coûté beaucoup de monde. Les armées de M. de Turenne et de M. de Luxembourg, dont la première est sur la Moselle, l'autre proche de Nuitz, changeront sans doute bientost Testât des affaires, et délivreront l'électorat de Cologne des troupes impériales et de celles des Estats.
Madame la duchesse d'Yorck partit hier de Paris tout à fait remise de l'indisposition qui l'y a arrestée quelques jours. Comme le roy d'Angleterre avoit prorogé son Parlement le 1 4 de ce mois, elle trouvera toutes choses calmes en ce pays , et sa présence ainsi que la consommation du mariage dissiperont sans doute les bruits que les mal intentionnés avoient excités dans la Chambre des Communes.
DE M. DE CHASSAN A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQU1ÈRES
A Dresde, le 24 novembre 1673.
Monseigneur , Vostre Excellence aura vu par ma précédente que M. de GrafFenthal estoit allé trouver M. l'Électeur à Zuiccau. J'ay eu des advis depuis qu'il y estoit arrivé le 20 , et qu'il devoit avoir audience avant-hier. Je commence d'espérer qu'il obtiendra ce qu'il demande, parce que, outre qu'il n'y a point d'argent pour faire marcher les trouppes, l'Empereur a escrit ces jours passés à M. l'électeur de Saxe qu'il ne se pressât pas de les envoyer, d'où il est aisé de juger qu'il n'en a que faire ou qu'il ne les tient pas capables de se faire jour à travers l'Allemagne pour joindre son armée. Quoy qu'il en soit, Ton conserve tousjours icy la
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mauvaise volonté , et l'Empereur peut faire estât desdiltes trouppes quand il les voudra avoir. J'attends de moment à autre ledit sieur de Graffenthal. Je suis avec respect, Monseigneur, de Vostre Excellence, le très-humble et très-obéissant serviteur,
CïïASSAN.
DU MEME AU MEME
A Dresde , le 5 décembre 4673.
Monseigneur, je ne me donnay pas l'honneur d'escrire à Y ostre Excellence l'ordinaire précédent, à cause que j'ay esté en voyage pour joindre M. de Graffenthal, lequel n'a eu son expédition qu'à Torgau , à dix lieues de cette ville. Sa dépesche consiste en substance que M. l'électeur de Saxe s'excuse envers le roy de Suède qu'il n'a point eu dessein de se mesler dans la guerre de Hollande ni de manquer aux promesses qu'il luy a faittes, mais que, les armées du Pioy nostre maistre ayant pénétré de plus en plus clans l'Empire, il n'a pu éviter de s'engager avec l'Empereur pour le deffendre. C'est le contenu à peu près de ladite dépesche, à quoy j'adjousteray que M. l'électeur de Saxe luy a promis veiballement , l'ayant mesme chargé de m'en assurer de sa part, qu'il ne vouloit en façon du monde déplaire à la France ni à la Suède, ni se mesler dans
la guerre de Hollande et d'Espagne, et que, ne pouvant se desbarrasser entièrement du secours qu'il a promis à F Empereur, il feroit passer tant seulement à Farinée impériale le prince son fils avec un régiment de cavallerie de 600 chevaux, et qu'il luy donnerait pour escorte 400 dragons, qu'il révoquerait le tout aussitost après son arrivée en ladite armée et qu'il tascheroit aussy de faire revenir en peu de temps ledit prince. C'est tout ce qu'on a pu mesnager pour le service de Sa Majesté dans Festat où estaient les choses; mais, à parler en confidence à Vostre Excellence, la Suède agit foiblement dans cette rencontre. La lettre que M. de Graffenthal a rendue a fait connoistre assez clairement que le roy de Suède n'est pas prest d'entreprendre quelque chose de considérable pour les intérests du Roy ni pour faire une diversion. Je ne m'estendray pas davantage sur cette matière avec Vostre Excellence : elle est sur le lieu et en peut mieux juger que personne. Pour moy, je n'y connois plus rien , et je trouve qu'après avoir esté près de sept ans parmy cette nation, je ne la connois pas encore. Du reste, ledit sieur de Graffenthal, pour ce qui est de sa personne (car il est Allemand), n'a fait paroistre que de très-bonnes intentions. 11 a assez fait dans une conjoncture désespérée de faire retrancher 1 600 hommes dudit secours, pourvu que l'on nous tienne parolle.
Quoique M. l'électeur de Saxe ne joigne que peu de troupes à Tannée impériale, il me semble que Sa Majesté aura juste sujet de là de presser la couronne de Suède d'exécuter nostre traitté de Stockholm; j'en ay parlé dans ces mesmes termes audit sieur de Graffenlhal lorsque nous nous sommes séparés, ^le suis avec respect, Monseigneur, de Yostre Excellence, le très-humble et très-obéissant serviteur,
Chassan.
DE M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES A LOUIS XIV
Le 2 décembre 1673.
Sire , le sieur Blose , conseiller de M. le duc de Hanovre, est enfin arrivé avec des lettres de créance pour le roy de Suède et pour le Grand Chancelier. Jl m'en a rendu une fort bonne, dont les termes essentiels sont que le Duc espère que je ne refuserai point mon crédit et mon assistance à son conseiller lorsqu'il y aura recours. Il m'a prié de donner avis de son arrivée au Chancelier, ce que j'ai fait, et en attendant la response, de lui faire voir Jan Guldenstiern, qui préside à la chancellerie, ce que je ferai. 11 a ordre exprès de ne se découvrir ici à personne, et ne m'en put dire aucune raison sinon que c'est son ordre. Pour ce qui est, Sire, du sujet de son voyage.
c'est la suite d'un qui a esté fait auprès de son rnaistre de la part du roy de Suède, qui n'estoit , à ce qu'il dit , qu'un complément en termes assez généraux, et il proposera une alliance particulière qui aura pour fins la conservation des cercles de Westplialie et basse Saxe, et l'accomplissement des traittés qu'ils ont avec Votre Majesté. Quand je les aurai mis ensemble , Sire, j'essayerai de connoistre s'ils vont de bon pied, et mon épreuve sera de leur proposer d'entrer en Silésie quand ce ne seroit que pour soulager leurs pays, qui sont surchargés du logement de leurs troupes.
Je puis assurer Votre Majesté que les sénateurs blâment fort la conduite du Chancelier, qui ne devoit pas promettre pour tenir comme il a fait s'il ne vouloit tenir, et qui pouvait tenir s'il eût voulu , parce qu'ils disent que c'estoit la délibération du sénat. Votre Majesté aura vu par sa lettre comme il tombe d'accord du fait avec moy, encore que nous concluiions bien différemment et qu'il n'essaye de se sauver qu'en feignant d'ignorer ce qui s'est passé depuis Calmar. Plus je songe, Sire, à la bassesse de ce procédé , et plus je suis empesché à en deviner la cause ; s'il n'est pas corrompu, je n'en vois point de plus plausible que le manque d'argent. On m'en donne souvent de petites atteintes, et en effet les troupes qui sont en Allemagne ne sont pas payées. Et si cela estoit, Sire, ni les justes
raisons qui peuvent dispenser Votre Majesté d'en donner davantage ni la honte que le Chancelier auroit d'avoir si mal pris ses mesures, ne surmonteroient pas la difficulté ni ne remédieroient a aucun des inconvéniens qui s'ensuivent. D'ailleurs aussi, quand on augmenteroit la somme, il n'y a pas plus de sûreté pour l'avenir que pour le passé. Quelqu'un a pensé là-dessus que, pour s'assurer, Votre Majesté pouvoit, sans rien innover au traitté, promettre de les gratiffier d'une somme qui ne seroit néantmoins délivrée qu'après la déclaration, ce que je prends, Sire , la liberté de dire à Votre Majesté , comme une partie du compte que je luy dois rendre de toutes choses ; car pour moy, je ne puis parler en rien avec personne sur ce sujet, et peut-estre mesme qu'on ne m'en parle point ouvertement, à cause que je l'ay trop rebuté.
M. Verjus m'a encore escrit que les députés de Suède ne luy communiquoient rien, mais qu'ils assuroient que tout ce qu'ils faisoient estoit concerté avec moy, ce qui m'a obligé de luy réitérer qu'on ne m'a jamais parlé que d'un achat de houppes de l'Électeur1, et qu'on m'a promis de luy communiquer toutes choses. C'est une tricherie perpétuelle que tout le procédé de ces gens-cy.
1 L'électeur de Brandebourg.
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DE M. DES CARRIERES A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQIJIÈRES
A Liège, le 5 décembre 1673.
Je remercie très - humblement Votre Excellence des nouvelles dont il luy a plu me faire part des bonnes dispositions de la couronne de Suède ; il est désormais temps que nous la voyions passer de toutes ces bonnes dispositions aux effets. C'est aujourd'hui, Monsieur, l'affaire importante, et ce qui me donne plus sujet d'en espérer (je dis d'en attendre) tout, c'est que le Roy l'ait confiée à de si bonnes mains , et à un ministre si esclairé qui ne sçaura pas se satisfaire d'apparences , Sa Majesté ayant agi par des effets.
Je ne vous sçaurois, en eschange de vos nouvelles, entretenir que des incendies et désordres que commettent les armées ennemies dans l'électoratde Cologne, d'où elles ont commencé à se séparer, M. le prince d'Orange retournant en Hollande par Yenlo : il avoit desjà hier fait repasser la Meuse à quelque cavalerie; il estoit encore de sa personne à Ruremonde, d'où il aura peine de sortir , du moins avec tout son corps ; car M. le duc de Luxembourg, qui a son armée toute assemblée, marche de Rhynberg en deçà pour le voir passer,
et je m'assure que Votre Excellence est bien informée que son armée consiste en 20 000 hommes de pied et 8 000 chevaux , toutes troupes de vieux corps tirés des places d'Hollande. Quant aux Espagnols, leur projet est d'aller hyverner en Gueldres, sauf les mesmes contredits de M. de Luxembourg. Et pour les Impériaux, ils prétendent faire hyverner dans le pays de Juliers et Parchevesché de Cologne le corps qu'ils destachent de leur armée , pendant que le gros repassera le Rhin à Bonn pour en faire autant, s'ils peuvent, dans la Westphalie et l'évesché d'Hildesheim.
Le Roy a envoyé M. de Schomberg1 commander un corps sur la frontière vers la Sambre, et M. le mareschal de Bellefonds2 commande en Flandres l'armée que commandoit Monseigneur le Prince3; j'espère que la campagne prochaine fera voir à nos ennemis que nostre foiblesse, qu'ils publient si fort, ne se trouvera que dans leur teste.
Votre Excellence n'aurajamais personne qui luy soit plus dévouée que son très-humble et très-obéissant serviteur,
Des Carrières.
1 Frédéric Armand de Schomberg , maréchal de France en 1675. Zélé protestant , il quitta la France après la révocation de l'édit de Nantes. Tué à la bataille de la Bo>ne en 1690.
2 Bernardin de Cigaut de Bellefonds , maréchal de France eu 1668, mort en 1694.
5 Le grand Condé.
DE M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUD3RES A M. DE POMPONNE
A Stockholm, le 6 décembre 1673.
Monsieur, j'ai reçu une lettre de M. de Turenne qui est comme une manière d'éclaircissement de ce qui s'est passé à la fin de la campagne, où il semble que Montécuculli Fait prévenu par adresse; et en effet il y a acquis de la gloire. J'en voudrois bien sçavoir vostre avis.
Je manque un peu ici de nouvelles générales; par exemple, je ne sçais pas les dispositions des armées sur les frontières du royaume, et l'évacuation des places de Hollande dont l'on parle ici; je vous supplie d'ordonner qu'on me les mande.
Je manquerai bien d'argent aussi si le Roy n'y fait pas plus de réflexions intérieurement qu'il n'en a témoigné extérieurement quand vous avez lu l'article de ma lettre qui se rapportoit à cela. Je lui ai donné mentalement un temps suffisant pour me surprendre agréablement, passé lequel je suis résolu de me retrancher jusqu'à l'indécence plustost que de faire l'escroc ou le Jérémie. Je paierai de hardiesse et de la grandeur de mon maistre. Dieu vous préserve cependant, car je trouve, en comptant sur mes doigts, que vous , Monsieur , nostre
maistre, ne vous portez guères mieux que moy au prorata des qualités.
Feuquières.
E CHARLES XI, ROI DE SUEDE, A LOUIS XIV
A Stockholm, le 10 décembre 1673.
Monsieur mon frère, je ne reçois point de plaisirs qui me soient plus touchans que ceux qui viennent de la part de Votre Majesté , et je ne sçaurois nier que tout ce qu'Elle fait pour moy, c'est à quoy je trouve le plus de charmes. Cependant je suis bien aise d'avouer que le présent qu'Elle m'a fait m'oblige d'une façon qui ne m'est pas médiocrement sensible. Les beaux chevaux dont Elle m'a fait présent m'ont donné un contentement très-parfait, et le gentilhomme que Votre Majesté a commis à leur conduite s'est si bien acquitté de ses ordres qu'Elle n'auroit guères pu faire un choix plus juste et plus agréable pour moy que celuy qu'Elle a fait de sa personne. J'emploieray tous mes soins pour donner à Votre Majesté en toutes rencontres de véritables preuves de ma reconnoissance et surtout de résume très - parfaite que je fais de son amitié, comme je vous assure aussi que je me dis avec bien delà sincérité, Monsieur mon frère, votre bon frère ,
Charles.
DE M. DE CHASSA N A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEEQUIÈRES
A Dresde , le 15 décembre 1673.
Monseigneur, je suis privé depuis longtemps des lettres de Yostre Excellence. Elle aura vu par la dernière que je me suis donné l'honneur de luy escrire où Ton en estoit icy. Il semble qu'on a desjà oublié ce qu'on avoit promis à M. de Graftenthal. M. l'Électeur poursuit son dessein comme auparavant, et bien loin de révoquer son infanterie, j'ay appris qu'elle a commencé à filer vers la Franconie, où la cavalerie et les dragons la suivront au premier jour, pour passer ensuite sur les terres de M. le landgrave de Darmstadt, où l'Empereur leur assigne leurs quartiers. Pour rendre ce secours tout à fait complet, M. l'Électeur y a joint un train d'artillerie de douze pièces de campagne. Le ministre de l'Empereur prend soin de lui confirmer que la Suède n'agira point et qu'elle veut cultiver l'amitié de Sa Majesté Impériale. Il luy persuade aussi qu'au printemps prochain le comte de Montécuculli retournera vers le Rhin avec de nouvelles forces : tout cela fortifie M. l'électeur de Saxe dans ses sentiments, et il pousse d'autant plus hardiment son dessein à bout qu'il ne voit rien devant luy qui far-
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reste. Mais ce qui l'encourage par dessus tout est l'advis qu'il a reçu ces jours passés de Ratisbonne, que le député de Brème avoit ordre de déclarer aux Estats de l'Empire que le roy de Suède son maistre estoit d'avis que Sa Majesté donnât satisfaction à l'Empire touchant l'occupation de la ville de Trêves et des dix villes d'Alsace, jugeant que l'un et l'autre est une infraction manifeste du traitté de Munster; l'on n'auroit jamais cru icy que la Suède se seroit portée à cette extrémité. Je suis avec respect , Monseigneur, de Y ostre Excellence , le très-humble et très-obéissant serviteur,
Ghassan.
DE M. LE MARQUIS DE FEUQUIERES AU ROI DE SUEDE
25 décembre 167H.
L'ambassadeur de France représente à Yostre Majesté, au nom du Roy son maistre que les Espagnols ayant déclaré la guerre à Sa Majesté, en mesme temps que l'Empereur , sans le consentement des Estats de l'Empire, a joint son armée à celle des Hollandois, il n'y a plus d'explication à demandera la revue d'Espagne de l'entreprise de Charleroy ni de toutes les autres que l'Empereur et elle ont faites Tannée passée contre Sadite Majesté ; il ne reste plus aucun doute que ces deux princes ne soient aggres-
seurs, qu'ils n'aient violé ouvertement tous les traités sur lesquels le repos de l'Europe estoit fondé, et que, par conséquent, Vostre Majesté qui en est garante, et qui a de plus consommé tous les offices qui dévoient précéder, ne soit, dès à présent, obligée d'agir hostilement contre eux.
Ledit ambassadeur, Sire, ne prétend pas émouvoir Vostre Majesté par la manière désobligeante dont Elle est traittée par eux en cette occasion, où ils n'ont eu aucun esgard à son entremise et à ses remonstrances, mesme à la lettre si expresse que Vostre Majesté a escrite à l'Empereur au mois d'aoust dernier. Mais aussy, Sire, Vostre Majesté a des motifs bien plus justes et bien plus pressants que ne doit estre à un roy chrestien le ressentiment d'une offense particulière, contre lesquels touttes les plaintes des ennemis de la France ne sçauroient rien valoir quand les sujets en seroient entièrement véritables et qu'il n'y auroit rien du tout à y répliquer.
Car, Sire, quand on leur accorderoit gratuitement que Sa Majesté n'a aucun droit par les traittés de paix pour démolir les fortifications de quelques villes de la préfecture d'Alsace, qu'elle n'auroit eu aucune raison de guerre pour oster à son ennemy déclaré la commodité du pont de Strasbourg et de la ville deTrèves, enfin, Sire, quand on demeureroit d'accord de tout ce qu'ils voudront dire dépareille nature, il n'en seroit pourtantpasmoins véritable que les enne-
mis naturels de vostre couronne s'unissent ensemble et sont fortifiés par l'alliance des Hollandois, et qu'ils ne s'efforcent maintenant par de beaux semblans de destourner Yostre Majesté de la garantie des traités de paix et de F exécution de celui de Stockholm, qu'affin d'avoir plus de facilité à défaire ses véritables amis.
Ensuitte de quoy, Sire, on peut bien assurer sans témérité qu'ils ne perdraient pas l'occasion de chasser les Suédois de l'Allemagne aussi bien que les François, ces deux nations leur estant esgaliement odieuses, à cause qu'elles ont pour maxime principale d'y conserver la liberté, laquelle ils veulent opprimer.
Vostre Majesté voit Elle-mesme de quelle sorte sa médiation est traversée par l'Empereur et par les Espagnols, non plus par artifice, mais tout ouvertement , sans aucun esgard au repos de l'Europe et à leur propre réputation. Cependant, Sire, leur cabale est toutte puissante en Hollande, par où Vostre Majesté peut aisément juger qu'elle ne réussira jamais dans le pieux dessein qu'elle a pour la paix tandis que l'opiniastreté de ce peuple sera soutenue par l'assurance des secours d'Allemagne et d'Espagne.
Or, Sire, comme dans des faits si manifestes et des devoirs si pressans que ceux qui sont icy proposés, la résolution de Vostre Majesté ne doit point estre
douteuse , ledit ambassadeur ne requiert pas seulement au nom du Roy son maître la garantie des traités de Westphalie, des Pyrénées et d1 Aix-la-Chapelle, auxquels celuy de Stockholm est relatif, mais il requiert aussi que Vostre Majesté veuille bien faire concerter avec luy les moyens qui sont à tenir pour cela. En quoy, Sire, il estime qu'il n'y a point de délay à apporter ni rien à dissimuler aux ennemis sous espérance de les mieux surprendre, et qu'au contraire il est expédient que la résolution de Vostre Majesté soit au plus tost manifestée aftin de leur oster l'advantage qu'ils sçavent si bien tirer du temps et des moindres apparences. Et s'il y avoit danger que leurs ministres qui sont icy découvrissent les mesures que Vostre Majesté prendra, il estimeroit aussi très-à-propos de les renvoyer ; cette démonstration publique serviroit de signal à tous les amis pour se déclarer, ce qui pourroit produire la paix. Et si la guerre est inévitable, il vaut bien mieux la commencer avec toutes les forces du party, afïin de la finir plus tost, que de commettre une partie desdites forces contre toutes celles des ennemis.
Il semble, Sire, que la divine Providence n'a doué Vostre Majesté, entre autres rares qualités, de cette générosité qui paroisten toutes ses actions, et ne l'a fait régner absolument sur une nation si belliqueuse avec un conseil si prudent et si sage, que pour employer ces grands advantages dans la nécessité qui
se présente. A quoy, Sire , ledit ambassadeur adjouste, au nom aussi du Roy son maistre, que Sa Majesté apportera tout ce qui est en sa puissance pour rendre cette entreprise, qui est de soi juste et nécessaire, glorieuse aussi et advantageuse à Vostre Majesté et à son Estât, et cela, Sire, avec la mesme affection que Vostre Majesté sçait qu'elle a apporté tout ce qui a dépendu d'elle pour luy acquérir la gloire d'avoir donné la paix à la Hollande, tandis qu'on la pouvoit espérer par les voies amiables.
DE vr^DlME l\\BBESSE DE SAINT-AUSONT A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQ HERES.
A Saintes, le 28 décembre 167.H.
Ne serez-vous pas touché, mon cher frère, de la perte que nous venons de faire de ce pauvre comte de Guiche, etn'avouerez-vous pas que, du costé de la terre, tout contribue à aigrir nostre douleur ' ?
1 Madame Pabbesse de Saint-Ausony était tante de M. le comte de Guiche. Madame de Sévigné , qui était fort de la société des Gramont, donnait à madame de Grignan les détails suivants sur cette mort : « Il faut , dit-elle , commencer, ma chère enfant, par la mort du comte « de Guiche : voilà de quoi il est question présentement. Ce pauvre « garçon est mort de maladie et de langueur dans Tannée de M. de « Turenne. Le père Bourdaloue l'a annoncé au maréchal de Gramont, « qui s'en douta , sachant l'extrémité de son fils. Il fit sortir tout IL 21
Pour moy, je vous confesse que je me trouve dans la dernière foiblesse pour la supporter , et il faut que je rappelle incessamment dans mon esprit les miséricordes que Dieu luy a faites et F espérance qui nous reste de son salut, pour y trouver quelque
« le monde de sa chambre ; il étoit dans un petit appartement qu'il a « au dehors des Capucines : quand il fut seul avec ce père , il se jeta à « son cou , disant qu'il devinoit bien ce qu'il avoit à lui dire ; que « c'étoit le coup de sa mort, qu'il le recevoit de la main de Dieu ; qu'il « perdoit le seul et véritable objet de sa tendresse et de toute son in- « clination naturelle , que jamais il n'avoit eu de sensible joie ou de « violente douleur que par ce fils , qui avoit des choses admirables : il « se jeta sur un lit n'en pouvant plus , mais sans pleurer, car on ne « pleure point dans cet état. Le père pleuroit et n'avoit encore rien « dit ; enfin il lui parla de Dieu comme vous savez qu'il en parle; ils « furent six heures ensemble, et puis le père, pour lui faire faire son « sacrifice entier, le mena à l'église de ces bonnes Capucines, où l'on « disoit vigiles pour ce cher fils : le maréchal y entra en tombant, en « tremblant, plutôt traîné et poussé que sur ses jambes ; son visage « n'étoit plus connoissable. M. le duc le vit en cet état, et, en nous le « contant chez madame de La Fayette , il pleuroit. Ce pauvre maré- <f chai revint enfin dans sa petite chambre ; il est comme un homme « condamné. Le Roi lui a écrit ; personne ne le voit. Madame de Mo- <t naco (Catherine Charlotte de Gramont, soeur du comte de Guiche) « est inconsolable ; madame de Louvigny ( Marie Charlotte de Castel- « nau, belle-sœur du comte) l'est aussi, mais c'est par la raison qu'elle « n'est point affligée. N'admirez-vous pas le bonheur de cette dercc nière ? La voilà dans un moment duchesse de Gramont. La chan- « celière Séguier (grand'mère de la comtesse de Guiche) est transporc tée de joie. La comtesse de Guiche ( Suzanne de Béthune de Sully ) « fait fort bien ; elle pleure quand on lui conte les honnêtetés et les « excuses que son mari lui a faites en mourant. Elle dit : « Il étoit ai- « niable , je l'aurois aimé passionnément s'il m'avoit un peu aimée j
adoucissement. Son père et sa mère me font une extrême compassion, et je suis sûre que ma sœur s'en affligera avec excès : en vérité, nous en avons tous raison.
Il y a cinq semaines que je suis venue icy pour la bénédiction de Madame de Saintes; j'y arrivay malade et Fay tousjours esté depuis. J'y reçus vostre lettre du 9 octobre, mon cher frère, et quatre jours après, le pauvre petit chevalier de Pas, ayant débarqué à Rochefort et sachant que j'estois icy, me vint voir. Je vous avoue que j'en eus une fort grande joye et que je remerciay Notre Seigneur de vous avoir donné des enfants aussy bien faits. Ce* luy-cy a fort crû; je le trouvay très-bien fait et un
« j'ai souffert ses mépris avec douleur ; sa mort me touche et me fait « pitié ; j'espérois toujours qu'il changeroit de sentiments pour moi.» « Voilà qui est vrai, il n'y a point là de comédie. Madame de Verneuil « ( Charlotte Séguier , mère de la comtesse de Guiche ) en est vérita- « blement touchée. Je crois qu'en me priant de lui faire vos compli- « ments vous en serez quitte. Vous n'avez donc qu'à écrire à la Coince tesse de Guiche, à madame de Monaco et à madame de Louvigny. « Pour le bon d'Hacqueville, il a eu le paquet d'aller à Frasé, à trente « lieues d'ici , annoncer cette nouvelle à la maréchale de Gramont, « et lui porter une lettre de ce pauvre garçon, lequel a fait une grande a amende honorable de sa vie passée, s'en est repenti, en a demandé « publiquement pardon ; enfin il a fort bien fini la comédie, et laissé « une riche et heureuse veuve. » Madame de Sévigné écrivait cette lettre le 8 décembre , et le 18 du même mois elle mandait à sa fille : « Hors la maréchale de Gramont , on ne songe déjà plus au comte de « Guiche, voilà qui est fait. »
Mx LETTRES INÉDITES
bon air; mais surtout il me parut un esprit fort avancé et fort raisonnable. 11 ne demeura que deux jours; si j'avois été chez moy, je Faurois retenu pour le faire un peu rafraîchir. Madame de Saintes luy fit beaucoup d'honnesteté.
Vous ne serez pas fasché, je m'assure, de sçavoir qu'elle m'a promis une place , dans cette abbaye , pour une des filles de Madame la comtesse de Feuquières, et cela d'une manière fort obligeante. Mais je ne veux pas m'en faire plus d'honneur qu'il ne m'en appartient; car il est bien vray que c'est moy qui la luy ay proposée, que je luy en ay donné quelque envie par le bien que je luy dis de vostre bellesœur et de sa fille que j'ay chez moy ; et il est vray aussy que j'achevay de la décider, en luy parlant de Port-Royal et luy faisant comprendre qu'elle estoit fort bien avec eux. C'est donc une chose faite, si nostre amie le veut. Je luy en ay escrit et Madame de Saintes l'a fait aussy à une parente de M. de Pomponne , qu'elle connoît à Port-Royal. J'ay esté fort ravie de pouvoir faire ce plaisir à cette pauvre femme, et de m'imaginer que je vous en ferois aussy.
Je ne vous escris point de ma main , mon cher frère : depuis mon affliction, je suis dans une foiblesse et un abattement extrêmes , ce qui fait que je ne sçais encore quand je pourray partir d'icy. Ce sera pourtant le plus tost que je pourray , car je voudrois bien estre à Saint-Ausony lorsque Rébenac ira
en Béarn , afin qu'il m'y vinst voir. Je suis ravie, mon cher frère , que vostre santé soit tousjours bonne, et que vous fassiez si bien les affaires publiques. Je prie Dieu que vous y trouviez encore mieux le compte de vos affaires particulières, et qu'il vous conserve.
DE M. LE MARQUIS ARNAULD DE POMPONNE A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES.*
A Saint-Germain, le 29 décembre 1673.
M. le duc de Luxembourg devoit arriver le 24 de ce mois à Mézières, avecTarmée qu'il commande. Il faisoit estât de prendre son chemin par les Ardennes pour ne pas donner dans l'armée d'Espagne et dans celle de Hollande, qui s'estoient assemblées à Tillemont. Ainsy, sans passer la Meuse à Maastricht, il laissoit tousjours cette rivière à sa droite ; mais, ayant appris que les ennemis, sur l'advis de sa marche , s'estoient avancés à Namur et y passoient la rivière, il s'estoit arrêté entre Liège et Maëstricht. Comme Sa Majesté a jugé important de luy ouvrir le passage pour revenir en France , Elle a pris la résolution de former une armée considérable des troupes qui sont en Flandres et de celles de M. de Turenne qui estoient dans les quartiers. Toutes
doivent estre bientost ensemble. Monseigneur le Prince et M. de Turenne doivent partir dans cinq ou six jouis pour en aller prendre le commandement et marcher droit aux ennemis, qui sont campés proche de Namur et aux environs sur la Meuse. Selon toutes les apparences, ils n'attendront pas le com^ bat contre une armée si considérable et commandée par de tels généraux, surtout se trouvant comme enfermés entre celle de Monseigneur le Prince et celle de M. de Luxembourg. Cette affaire a esté regardée comme considérable ces derniers jours ; mais, comme vous le voyez, elle sera bientost remédiée par la prudence et les ordres de Sa Majesté. Je laisse à deux de vos cadets, qui sont icy, à vous donner de leurs nouvelles. L'aisné vous en apprendra de l'armée de M. de Luxembourg, qui fait aujourd'huy une des affaires les plus dignes de curiosité. Il vous dira de mesme que le chevalier de Feuquières est guéry de la maladie qui Tavoit obligé de demeurer à Utrecht lorsque cette place a esté abandonnée. Adieu, je suis entièrement à vous.
DE M. LE CHEVAXIER DE FEUQUIERES A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
A Nimègue, le 5 janvier 1674.
Je croy, mon père, que mon frère vous aura mande Testât où j'ay esté : jamais homme n'a esté si près de la mort que moy ; tous mes amis m'avoient abandonné en quittant Utrecht , ne croyant pas que je dusse passer la journée. Ma maladie estoit une fiebvre continue, la plus violente qu'on ait vue, avec un transport au cerveau qui m'a duré dix-huiet jours sans un moment de relasche et mesme sans pouvoir trouver en moy un moment de raison. Je ne voudrois pas estre mort en un estât pareil; je serois mort comme une beste, et pourtant ce n'eust esté la faute de personne, mais c'est que mon mal fut aussi grand le second jour que le dernier. M'en voicy. Dieu mercy, délivré. J'ay resté encore six sepmaines à Utrecht après que le mareschal d'Humières * l'eust abandonné. 11 eut un soin le plus grand du monde de me recommander aux Estats de la province, les menaçant mesme que, s'il m'arrivoit le moindre desplaisir, il trouveroit les moyens de s'en
ï-.ouis de Crevan , marquis d'Humières , maréchal de France ?n 1668, mort en 1674.
venger. Dès que nos gens furent hors des portes , le comte de Horn et M. de Fariaux1 entrèrent, qui les cassèrent de la part du prince d'Orange. Les personnes chez qui Ton m'avoit mis le jour d'auparavant, et qui m'avoient demandé chez elles, croyant que j'y serois mieux qu'où j'estois et sçachant la chose, furent trouver ces Messieurs les généraux et leur dirent la manière dont j'estois resté et qui j'estois : il n'y eut honnestetés ni offres de services qu'elles ne firent; elles me vinrent voir le soir mesme , ce qu'elles ont fait fort souvent dans le reste de ma maladie. On ne m'a point demandé de rançon ; je faisois ce que je voulois ; j'allois partout avec mon espée; enfin, j'estois comme icy; on m'a traité on ne peut pas plus honnestement. Je n'en suis revenu que depuis quatre jours et suis fort satisfait de ces honnestetés. J'en ay rendu compte à M. le Mareschal, qui m'a fort bien reçu, m' ayant offert argent, chevaux et tout ce qui dépendoit de luy. J'ay trouvé de bons amis icy ; sans cela je serois resté à Utrecht, n'ayant pas de quoy payer plus de sept cents francs que ma maladie m'a coustés. J'ay escrit à Aubert : on ne peut pas estre plus mal en esquipageque je suis, parce que, quand je tombay malade, tout ce que j'avois au monde es-
1 Fariaux, né Français, s'était engagé au service d'Espagne, ensuite à celui de Hollande. Il était gouverneur de Maëstricht quand cette place fut assiégée par Louis XIV,
toit party huict jours auparavant; cela m'incommodera beaucoup, estant obligé de rester icy pour me restablir, et d'ailleurs estant impossible de pouvoir passer. Ce qui me console , c'est que j'ay bien des amis icy. M. le Mareschal m'a chargé de vous faire ses compliments et de luy escrire, Magalotti aussy. Je m'attacheray à faire ma cour au Mareschal et le suivrai partout où il ira. J'espère que vous serez plus content de moy que vous ne l'avez esté jusqu'à cette heure.
LE CHEVALIER DE FEUQUIERES
DE MESSIEURS COURT1N ET DE BARRILLON , PLENIPOTEN- TIAIRES FRANÇAIS A COLOGNE, A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES.
A Cologne, le 6 janvier 167t.
Monsieur, nous n'avons point reçu de vos lettres depuis celle du 6 décembre dernier.
M. de Luxembourg est entre Liège et Maëstricht : on croit icy que les Espagnols et les Hollandois ont repassé la Meuse; ils estoientfort incommodés dans leurs quartiers, et le corps de troupes qu'a assemblé M. de Schomberg à Charleroy, les oblige de retourner pour s'y opposer et empescher qu'il ne se joigne à M. de Luxembourg. Tous ces mouvements de troupes ennemies, en une saison si avancée et dans
laquelle il est si difficile de prendre des places, nous font croire que leur dessein n'a esté que d'appuyer la négociai ion que M. de Lisola fait à Liège, pour obliger cette ville à sortir de la neutralité et à prendre lepartyde TEmpereur. On n' oublie rien de ce qui peut émouvoir la populace ; mais, jusques à présent, les artifices dont on s'est servy ont esté inutiles. 11 y a bien des gens icy qui ne jugent pas que le personnage que joue à Liège M. de Lisola soit conforme à la dignité d'un ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire pour la paix de la part de TEmpereur. Parce que nous pouvons apprendre de Testât des armées ennemies et de celle de M. de Luxembourg, il y a apparence que ce dernier est dans de meilleurs quartiers et y subsistera plus longtemps que les autres, et à la fin ils se seront beaucoup incommodés sans pouvoir empescber sa marche, qu'il faudra bien qu'ils luy laissent libre d'un des deux costés de la Meuse.
Nous eusmes hier des nouvelles de M. Des Carrières : il nous mande que M. de Lisola a fait faire plusieurs assemblées et fait diverses propositions de la part de TEmpereur : les plus sensés et les plus habiles du chapitre et de la ville de Liège ne s'y laissent pas séduire, et il y a tout sujet d'espérer qu'une tentative si extraordinaire n'aura aucun succès. Il nous mande que Ton assemble un corps très-considérable de nos troupes vers Charleroy ; nous ne le
sçavons point d'ailleurs, et comme les lettres de Bruxelles portent que les Espagnols et les Hollan-? dois ont repassé la Meuse, et vont se retirer dans leurs quartiers, nous croyons que M. de Luxembourg passera comme il voudra et que chacun ira se reposer jusques au printemps. Cette première expédition de M. de Monterey n'aura pas produit un grand effet. Vous connoissez si bien la cour et le pays où vous estes, que nous ne pouvons vous donner aucune nouvelle lumière sur ce qui seroit à y faire présentement. Nous vous avons mandé, par noslre dernière lettre, que la Suède, n'ayant pas exécuté son traité, pouvoit encore se faire un grand mérite envers le Roy en luy procurant par la paix des conditions dont Sa Majesté pust estre pleinement satisfaite; c'est , selon nostre sens, à quoy il faut principalement s'appliquer de nostre part et de la voslre. Il importe extresmement à la Suède que son manquement à nostre esgard soit réparé par les advantages qu'elle nous peut procurer dans un party dont elle fera la principalle force et à qui elle inspirera ses sentiments. S'ils nous sont favorables et qu'elle ne se laisse pas séduire aux artifices de ses ennemis, qui publient partout que nos affaires ne sont pas au mesme estât qu'elles ont esté, elle entraisnera les autres princes qui luy seront joints, et nous en pourrons dans la suite tirer peut-estre autant d'utilité que si on avoit attaqué nos ennemis sans
rien concerter sur les conditions de la paix. Nous vous communiquons toutes nos vues , dont vous sçaurez bien faire tout l'usage que vous trouverez à propos, et qui sont toutes subordonnées aux ordres que vous avez de la cour. Nous sommes, Monsieur, avec beaucoup d'estime et de vérité entièrement à vous.
COURTIN, BARRILLON.
DE M. LE MARÉCHAL DE TC RENNE A M. LE MARQUIS ISAAC
A Paris, le 11 janvier 1674.
J'ai reçu , Monsieur , la lettre qu'il vous a plu de m' écrire du 6 du mois passé , laquelle me fut rendue à mon arrivée à Paris. Comme je ne suis plus à présent vers l'Alemagne, je n'ay rien à vous mander que ce que vous apprendrez des intentions du Roy par M. de Pomponne. Je crois qu'il est entièrement capital, ainsi que l'on vous peut avoir mandé, que l'on sçache bien au juste le fondement que l'on pourra faire au printemps prochain sur l'armement des Suédois.
Turenne.
DE MADEMOISELLE CATHERINE DE PAS A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
De Séméac, le 13 janvier 1674.
Je crois que vous sçavez la mort de M. le comte de Guiche, mon cher père. Ma tante a appris cette nouvelle avec beaucoup d'affliction ; elle met toute sa consolation en la belle fin qu'il a faite. Nous attendons tous les jours mon frère. Ma sœur est allée à Pau , croyant qu'il viendroit plus tost. Nous n'avons reçu qu'une fois de vos lettres depuis quatre mois. Ma tante a eu un fort grand débordement de bile cette nuit, cela l'a fort abattue; elle commençoit à se porter un peu mieux avant cette affliction. Je plains bien mon frère le marquis de Pas, estant à l'armée en cette saison, car il fait icy le plus vilain temps du monde ; je désire fort qu'il n'en fasse pas un aussy mauvais là où il est. Adieu mon cher père.
X. de Pas
DE MM. COURTIN ET DE HARRILLON A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
A Cologne, le 13 janvier 1674.
Monsieur, les dernières lettres de Liège nous apprennent que M. de Lisola a trouvé de grandes difficultés à l'exécution du dessein qu'il s'estoit pro-
posé, et il n'y a plus aucune apparence que cette ville prenne le party de renoncer à la neutralité. Quelques brouillons qui cherchoient à émouvoir la populace de Liège par des propositions spécieuses, sont présentement fort intimidés , et le party des honnestes gens et de ceux qui sont dans les intérests de M. F Électeur s'est considérablement fortifié. Le séjour que l'armée de M. de Luxembourg a fait aux environs de cette ville n'a pas aidé la négociation de M. de Lisola, et les Liégeois auraient peut-estre esté plus faciles à se laisser ébranler s'ils n'avoient connu dans quels malheurs ils s'alloient jeter en se déclarant contre le Roy dans le temps qu'une armée considérable de François estoit à leurs portes* Beaucoup de gens croyent que le dessein de faire déclarer la ville de Liège et d'avoir des quartiers dans le pays, estoit le principal motif de l'expédition que M. de Monterey et M. le prince d'Orange ont faite en une saison si peu propre à la guerre. On croit qu'ils se sont retirés l'un à Bruxelles et l'autre à La Haye, et que leurs troupes sont dans des quartiers ou en chemin de s'y rendre. S'ils n'avoient pris ce party, ils se trouveroient fort embarrassés ; car le Roy a donné ordre pour faire assembler une armée considérable à Charleroy; elle sera commandée par M. le Prince1 et M. le Duc2. M. de
1 Le prince de Condé.
* Le duc de Luxembourg.
Turenne s'est offert de commander sous eux, mais il est vraysemblable que les troupes qui doivent composer cette armée se retireront dans leurs quartiers quand on sçaura que nous n'avons plus d'ennemis en campagne et que M. de Luxembourg a le chemin de la grande chaussée entièrement libre. Cette première entreprise de M. de Monterey a paru mal concertée et mal exécutée , et on croit avec raison qu'il aura de la peine à se bien démesler au printemps d'une guerre qu'il faudra soutenir contre les principales forces du Roy, qui sera à la teste de ses armées et qui fera commander celles où Sa Majesté ne sera pas en personne par des généraux plus expérimentés assurément et plus grands capitaines que M. de Monterey et M. le prince d'Orange. Cette levée de boucliers (c'est ainsy qu'on la qualifie icy), dans une saison si avancée, n'aura servy qu'à fatiguer et à ruiner les troupes et faire paroislre l'impuissance des ennemis et l'incapacité de leurs généraux. On juge icy entièrement par les événemens, et ce manque de succès qui vient d'arriver diminue fort l'opinion que quelques petits succès a\ oient jetée dans les esprits des Allemands, que nos affaires deviendroient tous les jours en plus mauvais estât. Ils commencent à ouvrir les veux et voyent bien que , si les alliés de Sa Majesté font leur devoir , elle aura une bonne paix ou continuera la guerre avec apparence de succès favorables.
On croit icy que M. de Luxembourg est desjà party avec toute son armée pour prendre le chemin de Charleroy.
Vous aurez sans doute esté informé par M. Colbert de ce qui s'est passé à Londres sur les propositions faites par le marquis Delfreno , auxquelles Sa Majesté Britannique a répondu d'une manière qui doit faire croire que la paix entre l'Angleterre et la Hollande est fort aisée à conclure, puisque Ton est d'accord sur les points principaux ; mais la discussion des articles dont on convient et de ceux qui sont indécis, est renvoyée icy. Nous avons lieu de croire qu'il y pourra naistre de grandes difficultés; et comme les ordres du roy de la Grande- Bretagne à ses ambassadeurs les engagent à ne rien faire que de concert avec nous, et que la response faite à Londres a esté communiquée et concertée avec M. Golbert, nous croyons que cette condescendance que le roy d'Angleterre a eue pour les sentimens de son Parlement ne donnera point d'atteinte à nostre alliance , et nous espérons que dans la suite elle produira un effet entièrement contraire aux desseins de nos ennemis, qui avoient tendu un piège fort dangereux dont il a fallu aussi se tirer avec adresse pour ne pas cabrer les esprits d'une nation que tout le monde sçaitn'estre pas aisée à gouverner.
Vous jugez bien qu'il importe fort que la cour où
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vous estes soit bien persuadée que ce qui est arrivé à Londres ne produira pas un traitté particulier et que le roy d'Angleterre demeurera ferme dans nostre alliance ; et l'appréhension qu'on peut avoir que ses peuples ne l'obligent à la fin à se séparer de nous doit estre un nouveau motif à la Suède pour sehaster de faire faire la paix. Il faut pour cela qu'elle paroisse vouloir exécuter son traitté et s'opposer avec tous les princes qu'elle pourra réunir à l'augmentation de la puissance de la maison d'Autriche dans l'Empire, dont l'agrandissement luy doit estre très-suspect et peut dans la suite luy estre trèsdommageable si sa conduitte à l'esgard de la France autorisoit Sa Majesté à laisser les ennemis de la Suède se réunir pour reprendre ce que les dernières guerres luy ont acquis.
M .. le comte Tott et M. Sparre nous assurent fort que les dernières résolutions prises en Suède ne peuvent estre plus vigoureuses et plus conformes à ce que nous pouvons désirer. Nous vous supplions de nous escrire le plus souvent que vous pourrez* vostre dernière lettre est du six décembre. Le voyage qu'on dit que M. Sparre va faire à Londres a esté sçu par les ambassadeurs d'Angleterre.
Nous sommes, Monsieur, avec toute sorte de passion et de vérité, entièrement à vous.
( A URT1N, BA.IIRILLON.
IL
DES MEMES At) MEME.
A Cologne, le 20 janvier 1674.
La négociation que M. de Lisola avoit commencée à Liège, pour engager les Estats de ce pays à se départir de la neutralité, est entièrement échouée; il ne songe plus qu'à revenir icy ; mais, pour adoucir son chagrin et haster son retour, les magistrats de Liège Iuy doivent faire un présent de quatreoudesix mille escus; ainsy on ne pourra pas dire que son voyage ait esté entièrement inutile.
Les ambassadeurs d'Angleterre ont offert d'entrer en matière avec les ambassadeurs des Estats et ont demandé que quelques points touchant le commerce des Indes fussent présentement arrestés, conformément aux propositions qu'ils en ont faites dès le mois de septembre; les ambassadeurs des Estats ne paroissent pas disposés à en convenir, parce que ces points sont entièrement contraires aux intérests de la Compagnie des Indes d'Amsterdam, qui ne peut souffrir, soubs quelques prétextes que ce soit, qu'aucune autre nation ait le commerce libre dans les Indes.
M. de Luxembourg a pris le chemin de Charleroy ; il y devoit arriver le 1 5. Les lettres de Bruxelles portent qu'il esloit le 14 à Nivelles; ainsy, il y a
beaucoup d'apparence que Monsieur le Prince, qui estoit party de Paris le onze de ce mois , y sera retourné et que toutes les troupes se seront mises dans des quartiers.
On assure que M. de Monterey et M. le prince d'Orange se sont séparés fort mal satisfaits l'un de l'autre et que leurs troupes se sont beaucoup ruinées dans la dernière expédition qu'ils ont faite.
Il est arrivé icy ce que nous avions préveu et que nous vous avions mandé il y a huit jours, que le traité entre l'Angleterre et la Hollande recevroit de grandes difficultés sur le subjet du commerce. L'affaire est en estât de ne se pas conclure de longtemps s'il n'arrive quelque contre-temps en Angleterre , qu'on ne peut prévoir et qu'on doit tousjours craindre.
Les ambassadeurs de Suède ont eu en tout cela une conduite dont nous ne pouvons assez nous louer.
Nous avons receu vostre billet du 23 décembre et la copie de la lettre que vous escrivez à M. de Pomponne. Nous n'avons point eu de vos lettres depuis celles du 6 décembre jusques à celles du 23. Cependant, il est fort important que nous sçachions icy ce qui se passe en Suède. Nous souhaitons que tout ce que vous mandez à la cour et vous a esté dit par Monsieur le Chancelier, se trouve véritable dans toutes les circonstances et produise en son temps l'effet que nous en devons attendre. Surtout,
nous doutons que le traité avec M. rélecteur de Brandebourg soit aussi formel pour la paix qu'on nous le veut faire croire et qu'il soit autant à nostre advantage. Nous serions fort aises destre trompés dans F opinion que nous avons que ce traité ne contient qu'une alliance défensive ; on nous en parle icy dans ces termes. Nous sommes, Monsieur, beaucoup plus à vous que nous ne vous le pouvons dire ,
COURTIN, BaRRILLON.
DE M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES A LOUIS XIV
De Stockholm , le 20 janvier 1674.
Sire, pour continuer à insinuer l'appréhension d'un retranchement de subside en cas d'inaction , ainsy que Vostre Majesté m'a fait l'honneur de me le commander, j'ay dit au comte Nils Brahé que, bien loin d'une augmentation dont il m'a parlé deux fois, je concevois dans mon esprit le dessein de rabattre ce qui a esté payé sur l'extraordinaire en l'appliquant sur l'ordinaire , et que je leur jouerois infailliblement le tour s'ils ne prenoient pas une bonne résolution tout aussitost que la response de l'Empereur à la déclaration qu'ils ont donnée à son envoyé, seroit arrivée, ou seulement si cette response
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tardoit trop à venir, n'estant pas juste que le silence de l'Empereur ou sa négligence prévalussent sur toutes les bonnes œuvres de Vostre Majesté. Je luy ay dit aussy, Sire, que je voulois bien qu'ils sçussent que j'avois fait retarder le payement du mois de janvier tout exprès pour me venger de ce qu'ils s'estoient mocqués de moy en me monstrant des troupes toutes prestes à passer la mer. Je ne doute point, Sire, que ce discours ne soit fidèlement rapporté , parce que ce comte n'a point approuvé la conduite qu'on a tenue; au contraire il l'a blasmée en plein sénat et devant le Roy en particulier, disant que le manquement aux traités faisoit perdre les amis et attirait le mépris des ennemis. Et j'ay sçu aussy qu'il avoit pris contre son sentiment la commission de me parler d'augmenter le subside. Cependant, Sire, je n'ay aucune nouvelle du payement, qu'on attend icy avec impatience. Il y auroit danger, ce me semble, que ma prétendue vengeance, estant poussée trop avant, ne Hst un mauvais effect à la venue de la response de l'Empereur, où je presseray ces gens-cy de prendre des résolutions vigoureuses, parce qu'ils pourroient bien attribuer le retardement à l'impuissance de payer, qui seroit une cbose bien plus fasclieuse, y ayant desjà icy de méchantes relations sur lesquelles on dit que l'opiniastrelé des ennemis est fondée. Et je ne sçay d'où vient le bruit qui court que l'évesque de Munster n'est pas bien payé ; mais on m'en parle
de tous les costés comme si on en vouloit tirer des conséquences.
Le sieur Wanghelin , Sire , est retourné avec la ratification du traité de Brandebourg, et le baron Youl avec le projet de celuy de Danemarck. Présentement , il s'agit de faire celui de Hanovre, dont je vais rendre compte à Vostre Majesté.
La lettre, Sire, que j'écrivis au duc de Hanovre, après la première visite de son envoyé, dans laquelle je connus qu'il manquoit de pouvoir et d'instruction pour le principal, qui est l'exécution des traités avec Vostre Majesté, n'a pas eu grand effect, sa response n'ayant esté proprement qu'un galimatias pompeux auquel Podwils adjoustoit franchement que l'envoyé n'avoit point eu d'autre ordre sur ce subjet sinon d escouter. Mais, Sire, ce prince a fait davantage de réflexion sur l'extrait d'une lettre de Vostre Majesté, que je donnay à son envoyé à sa deuxième visite, car, sur iceluy, il luy a commandé de me parler; de sorte, Sire, que me trouvant plus en droit et en pouvoir que je n'estois auparavant de presser le Chancelier sur cette affaire, j'ay commencé par luy escrire, ne pouvant pas le voir, à cause qu'il s'est retiré pour pleurer la mort de sa mère. Et auparavant , Sire , que de l'envoyer, je l'ay communiquée à l'envoyé de Hanovre , qui l'a approuvée, et au comte IN ils, que j'ay voulu engager, par cette confidence, à prendre l'affirmative auprès
du Roy, à qui il a desjà parlé de cette affaire à ma prière.
Le Chancelier, Sire, a dit au sieur de la Piquetière, qui en estoit le porteur, qu'il estoit bien aise de la bonne disposition du duc de Hanovre, mais que, néantmoins, il falloit bien se ménager dans la conduite de cette affaire, à cause que ce prince est fort décrié en Allemagne par la partialité qu'il tesmoigne pour la France, louant fort ensuite la prudence de la Suède, que ledit sieur de la Piquetière luy répliqua avoir esté un peu excessive; Vostre Majesté remarquera, s'il luy plaist, que jusques icy le Chancelier avoit tousjours voulu accuser Hanovre de froideur dans les intérests de Vostre Majesté. Il dit encore que de tous les costéson parloit du voyage de cet envoyé, qui devoit pourtant estre secret. Tout cela, Sire, ne me présage pas plus de facilité dans cette affaire que je n'en ay eue dans celle de Danemarck, de laquelle le Chancelier prist occasion de dire que la Suède y avoit fait un grand sacrifice à Vostre Majesté.
Le sieur de la Piquetière luy dit aussi , Sire, que Vostre Majesté avoit déclaré aux ambassadeurs quelle ne donnoit aux ennemis que le mois de janvier pour accepter la trêve. A quoy il respondit qu'il ne douttoit point que les Hollandois ne l'acceptassent, puisqu ils avoient déclaré qu ils feroient en cela comme l'Empereur et que l'Empereur avoit tes-
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moigné à Puffendorff de très-bonnes dispositions , qu'ainsi il ne resteroit plus que les Espagnols qui ne voudroient pas demeurer tout seuls en guerre.
Sur un mot, Sire, qui estoit dans ma lettre, par lequel je tesmoignois appréhender que l'Empereur ne prétendist contraindre la Suède à ne rien relascher des conditions qu'elle a demandées à Yostre Majesté, le Chancelier a dit que l'Empereur n'avoit rien à voir à cela et que toutes ces conditions avoient desjà esté offertes ou accordées par Vostre Majesté, excepté celle de Lorraine, à laquelle on ne s'attachera pas, ce que Vostre Majesté a desjà déclaré sur icelle estant assez équitable et honneste. Cela est venu, Sire, de ce que le jour auparavant le Chancelier m'avoit fait demander si je trouvois à propos qu'il communiquast à Sternberg la déclaration qui m'a esté faitte, de laquelle il le pressoit fort, et je luy avois fait respondre que, puisqu'il estoit douteux là-dessus, je le devois estre davantage, et je luy demandois la nuict pour y penser. La difficulté qu'il y trouvoit estoit qu'à cause de l'alliance de Vostre Majesté, qui n'est point avec l'Empereur, il doutoit s'il devoit communiquer réciproquement les déclarations. Il dit donc, Sire , au sieur de la Piquetière qu'il permettroit seulement qu'un secrétaire la communiquast comme par inadvertance. C'est une formalité de petite importance. Néantmoins, je n'ay pas esté fasché qu'on marquast cette différence en
faveur de Vostre Majesté, n'y ayant eu que trop d'égalité jusquesicy.
J'ay fait, Sire, le compliment de Vostre Majesté au roy et à la reyne de Suède sur la convalescence de ce prince. On m'assure que dans le sénat il prend tousjours le party de Vostre Majesté et ferme la bouche à ceux qui y sont contraires.
On attend icy l'ambassadeur de Hollande; j'espère qu'il arrivera après coup. L'ambassadeur que le roy de Suède a envoyé en Moscovie est arrivé à Moscou où il a esté reçu avec des civilités extraordinaires. Cette cour se va séparer pour quelques sepmaines. Je suis, sire, etc.
DE M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES A M. DE POMPONNE
De Stockholm , le 20 janvier 1674.
Vostre lettre, Monsieur, du 29 décembre m'apprend l'avis qu'on a donné à nos plénipotentiaires de la difficulté que le sénat de Suède faisoit d'exécuter noslre traité à cause de l'armement du Danemarck. Je n'en avois pas de connoissance précise, mais je m'en doutois bien, et c'est ce qui ma fait si fortement appuyer la négociation du baron y oui.
J'ay pensé bien ou mal , Monsieur, qu'il falloit
oster à la Suède une excuse vraysemblable, et que le pis qui pouvoit arriver de cette tentative pouvoit tousjours arriver et arriveroit infailliblement aussitost que la Suède se seroit déclarée pour nous. Et je n'ay jamais eu assez mauvaise opinion de F esprit et du cœur du roy de Danemarck pour croire qu'il en voulût abuser. Yoicy comme j'ay raisonné. Le Danemarck est obligé d' estre armé pour sa propre sûreté; si c'est à ses despens, il se ruine, et il ne peut estre aidé que par F un des deux partys; la Suède lui ferme la porte du costé du Roy, et de Fautre costé nos ennemis se réservent visiblement pour le pis aller, en cas que la Suède rompe avec eux ; c'est là une posture bien désagréable que le Danemarck ne sçauroit changer qu'en s' accommodant premièrement avec la Suède, et puib après avec le Roy, de qui il n'a reçu tout au pis que des refus honnestes ; car, pour ce qui est de s'accommoder avec nos ennemis, quand ils le voudroient présentement, il courroit trop de hasard d' estre abandonné teste à teste à la Suède et il doit avoir sur le cœur le mépris qu'on y a fait de luy. Tout cela, Monsieur, m'a fait croire que les offres de ce prince procèdent de bonne foy, et que, par son accommodement avec la Suède, le Roy auroit plus de moyen de s'assurer de luy, et mesme de s'en servir, sans que la Suède le puisse trouver mauvais. Dieu veuille que jaye bien rencontré! La balle va présentement à M. de
Terlon et me pourra revenir dans quelques semaines, pendant quoy je me divertiray de celle de Hanovre que je joueray avec plus d'assurance, y connoissant mieux l'intention de Sa Majesté.
J'apprends présentement, par des lettres de Hambourg, que M. Fromont a ordre pour payer le subside et qu'il a desjà commencé. Cette nouvelle estant sçue ici, on ne croira pas que je lave retardé. Je ne sçay , Monsieur , s'il ne seroit pas à propos une autre fois que j'eusse le premier connoissance de ce qui se passe à cet esgard, afin de le pouvoir avancer ou reculer selon qu'il est à propos pour le service du Roy. Je remarque que ces gens-cy sont bien plus accessibles quand ils ont besoin des autres que quand ils s'en peuvent passer.
Feuquières.
DE MADAME LA MARQUISE ARNAÏiLD DE POMPONNE A 31. LE MARQUÏS rSAAC DE FEUQTJIERES.
A Saint-Germain-en-Laye , le 25 janvier 1674.
Je ne vous diray pas grandes nouvelles, Monsieur, car il n'y en a point que celle que M. de Luxembourg est arrivé en bonne santé, et Messieurs vos enfants aussy; le chevalier de Pomponne, qui a
esté un peu malade s'est trouvé retardé; autrement il seroit présentement icy où il sera dans peu.
L'on a donné la charge de colonel des Suisses à M. le comte du Maine ' , et Ton donne à Madame la Comtesse 2 400 mille livres de dédommagement.
Je vous prie d'escrire dans vos premières dépeschesun mot de vosappointemens tant à M. Colbert qu'au Roy, car il est temps de les demander pour les toucher trois ou quatre mois après. En attendant ce que vous escrirez , je fais faire les pas nécessaires pour en presser le payement : le temps va devenir plus difficile qu'il n'a esté par le passé. J'ay parlé à M. Fromont et luy ay promis de luy donner tout hors ce qu'il faut à M. Courtin, qu'il faut achever de payer sur cette demy-année.
L'on donne icy force bals 3 et des comédies en
1 Louis - Auguste de Bourbon , duc du Maine , fils naturel de Louis XIV et de madame de Montespan , né en 1670 , mort en 1736. Il était alors âgé de trois ans. Le Roi avait donné peu de jours auparavant cette charge de colonel général des Suisses, à un autre de ses fils naturels, au comte du Vexin ; il la lui retira et lui donna en échange l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés.
8 Madame la comtesse de Soissons, veuve d'Eugène-Maurice de Savoie, comte de Soissons, mort en 1673 colonel général des Suisses.
5 « Ces bals sont pleins de petits enfants, écrivait madame de Sé- « vigne à madame de Grignan ; madame de Montespan y est négli- « gée, mais placée en perfection ; elle dit que mademoiselle de llou- « vroy (mariée en 1675 au comte de Saint-Vallier ) , est déjà trop « vieille pour danser au bal ; Mademoiselle, mademoiselle de Blois ,
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quantité ; (Tailleurs Ton mène une vie assez ennuyeuse; Ton va à Versailles le lendemain des Cendres. Adieu , Monsieur , souvenez- vous tousjours un peu de tous vos amis.
DE M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES A M. LE MAR- QUIS ARNAULD DE POMPONNE. *
A Stockholm, le 27 janvier 1G74.
Tay bien de l'impatience , Monsieur, de sçavoir si j^ay bien ou mal fait dans les affaires de Danemarck et Hanovre, dans lesquelles je n'agis pas encore avec une entière certitude des volontés du Roy. M. de Terlon nT escrit que les médiateurs ont fait grand bruit à Cologne de ce que le roy d1 Angle-
« (lille du Roi et de mademoiselle de La Vallière), les petites de Pien-
« ries ; mademoiselle de Roquelaure, un peu trop vieille, elle a quinze
« ans ; mademoiselle de Rlois est un chef-d'œuvre ; le Roi et tout le
« monde en est ravi ; elle vint dire au milieu du bal à madame de
« Richelieu : Madame , ne sauriez-vous me dire si le Roi est content
de moi ? Elle passe près de madame de Montespan, et lui dit : Mada-
iK , vous ne regardez pas aujourd'hui vos amies ; enfin , avec de
c< rtaines chosettes sorties de sa belle bouche , elle enchante par son
« esprit, sans qu'on croie qu'on puisse en avoir davantage. Je faisré-
a paratiou à la grande Mademoiselle, elle ne danse plus , Dieu merci !
« ( elle avait 47 ans ). On ne voit point encore les autres enfants ; on
« voit un peu madame Scarron. »
( Lettre de madame de Sévigné du 19 janvier 1674. )
terre vouloit persuader le Roy d'admettre le Danemarck dans la médiation. J'en ay parlé au Chancelier selon Tordre du Roy ; je ne sçais pas quel usage il en a fait, mais je crois que cela n'a pas esté inutile pour le disposer à ce que Sa Majesté vouloit de luy à l'esgard du Danemarck.
Le chevalier de Pas est tout désolé de ce que M. de Seignelay1 Fa trouvé trop jeune pour estre lieutenant2. La honne volonté qu'il a de servir fait que je compatis à sa douleur, qui nempeschera pourtant pas que je n'aye esté bien aise de voir M. de Seignelay secrétaire d'Estat à dix-huit ans. Je suis? Monsieur, tout à vous assurément.
FEUQUlfeRES.
DE MM. COURTXN ET DE RARRILLON A M. LE MARQUIS ISA.AC DE FEUQUIERES
A Cologne , le 27 janvier 1674.
Monsieur , les articles concernant le commerce dans les Indes et sur les costes d'Afrique ont esté proposés aux médiateurs par les ambassadeurs d'An-
1 Jean-Baptiste Colbert, marquis de Seignelay, fils aîné du grand Colbert ; né en 16ol, mort en 1690. Son père avait obtenu pour lui la survivance de sa charge de secrétaire d'État de la marine.
2 Lieutenant de vaisseau.
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gleterre. Les ambassadeurs des Estais ne paroissent pas disposés à en convenir, et il n'y a pas d'apparence que cette affaire aille aussy viste icy qu'on se l'estoit imaginé. Ce que demandent les Anglois pour la sûreté et la liberté du commerce semble plein de justice ; mais les intérests de la Compagnie des Indes Orientales d'Amsterdam y sont entièrement opposés.
On attend icy tous les jours M. de Lisola; il n'espéroit plus de pouvoir rien obtenir à Liège de ce qui l'avoit obligé d'y aller.
Les dernières lettres que nous avons eues de la cour nous marquent qu'on attendoit avec impatience le courrier que vous deviez despescber, afin de pouvoir estre éclaircy de ce que vous avoit dit M. le Cbancelier. Nous croyons que vous n'aurez pas manqué d'envoyer des duplicata par le courrier ordinaire; car vous sçavez que, l'Allemagne estant remplie de trouppes , il peut arriver des accidens aux courriers particuliers. Il nous paroist icy que la conduite de la Suède servira de règle à ceux qui veulent contribuer à la paix de l'Empire. Vous connoissez assez sans cela de quelle importance il est qu'on prenne des résolutions où vous estes, qui soient exécutées dans la suite et qui soient conformes aux engagemens qu'on a pris et aux traillés si ponctuellement exécutés de nostre part. Pourvu qu'elle entre en action , nous croirons qu'une aug-
mentation de subsides ne seroit pas mal employée; mais pour cela, comme nous vous le disons, il faudrait la voir agir, car le moyen de se fier doresnavant à des parolles ? Nous voyons par la lettre de M. Bidal, que nous recevons dans ce moment avec la vostre du 29 décembre, que vostre courrier a esté vingt et un jours à venir de Stockholm à Hambourg ; cependant les ordres que nous devons recevoir dépendent de son arrivée à Saint-Germain ; nous espérons que le duplicata aura suppléé au défaut de la diligence.
Nous sommes , Monsieur, avec toute sorte de passion et de vérité, entièrement à vous.
CoiJRTIN ET BaRRILLON.
DES MEMES AU MEME
A Cologne , le 3 février 1674.
Monsieur, la négociation commencée entre les ambassadeurs d'Angleterre et ceux des Estais ne s'avance pas. Les difficultés qui se rencontrent sur le point du commerce sont d'une telle importance pour Tune et l'autre nation, qu'il n'y a pas d'apparence qu'elles puissent estre aisément terminées. On escrit mesme de La Haye qu'on commence à ne plus espérer que le roy de la Grande-Bretagne fasse un traité séparé sans ses alliés, et les dernières let-
très de Londres portent que les principaux membres du Parlement jugent qu'il seroit esgalement honteux et nuisible aux intérests de l'Angleterre de faire une paix particulière. Nous espérons que les mesures que le roy de la Grande-Bretagne prend pour satisfaire son Parlement sur le sujet de la religion pourront engager le mesme Parlement à luy accorder un prompt secours pour soustenir la guerre et parvenir à une paix sûre, glorieuse et générale. C'est de quoy nous serons éclairés dans peu de jours.
Nous reçusmes hier vostre lettre du 1 3 janvier et les déclarations latines qui y estoient jointes. Nous souhaitons , Monsieur, que vous puissiez lever tous les prétextes qui pourroient retarder l'exécution des parolles qu'on vous donne. Nous trouvons qu'il y en a un qui est fort hors de l'affaire, c'est celuy des passeports pour les députés de M. de Lorraine. Nous ne scaurions estre bien éclaircis de la vérité des assurances qu'on nous a si souvent réitérées que quand nous en verrons l'effet, et cela ne se peut bien voir qu'au printemps. Les ambassadeurs de Suède font tout ce qui dépend d'eux pour nous persuader que les intentions de la Suède sont aussi bonnes pour nous que nous le pouvons désirer et que toutes les mesures qu'elle prend et les nx'nagemens qu'elle fait paroistre n'ont pour but II. 23
que de pouvoir à la fin se déclarer pour la France avec plus d'apparence de succès.
Nous sommes, Monsieur, avec beaucoup d'estime et de passion, entièrement à vous,
COURTIN , BaRRILLQN.
DES MEMES AU MEME
A Cologne, le 10 février 1674.
Monsieur, les nouvelles les plus importantes viennent présentement de Londres. M. de Ruvigny nous escrit du 30 janvier et nous mande que milord Arlington se peut dire hors d'intrigue , et qu'on ne poursuivra pas l'accusation intentée contre luy dans la Chambre des Communes. Il semble aussi qu'il y ait des dispositions favorables dans le Parlement pour accorder au roy d'Angleterre un secours capable de fournir aux frais de l'armement qui se doit faire nécessairement au printemps, si on veut soutenir la guerre ou la faire finir advantageusement.
Au surplus , les choses sont tousjours icy dans le mesme estât. Par nos dernières lettres de la cour qui sont du 30 janvier, nous sçavons que vostre courrier n'estoit pas encore arrivé.
[,e point du commerce empesche tousjours que la négociation ne s'avance entre les ambassadeurs d'Angleterre et ceux des Estats; il n'y a pas d'ap-
parence qu'on convienne aisément sur une matière si importante , et sur laquelle les intérests des deux nations sont si opposés. Les ambassadeurs de Suède lia vaillent toujours à former le tiers-party et à le fortiffier. Nous sommes persuadés qu'ils donneront le mouvement à tous les princes qui le composeront, et que la conduitte de la Suède leur servira de règle, si nous en jugeons par ses véritables intérests. Nous avons tout subjet d'espérer qu'elle voudra procurer au Roy une paix dont Sa Majesté se puisse raisonnablement contenter. Nous voyons néantmoins qu'elle s'est expliquée sur la Lorraine et sur les villes d'Alsace d'une manière qui plaira fort à nos ennemis. Pourvu que les intentions soient bonnes dans le fonds et qu'on voie une bonne armée de Suédois en Allemagne, l'action pourra aisément réparer les discordes et les écritures.
Nous sommes, Monsieur, avec toute sorte d'estime et de passion, entièrement à vous,
Courtin, Barbillon.
P. S. Il nous importe extresmement, Monsieur, pour régler nostre conduitte, d'estre informés de ce qui se passe au lieu où vous estes, et surtout des pensées qu'on y peut avoir sur les conditions de la paix. Si la Suède fait passer de bonne heure des trouppes en Allemagne et qu'on l'y voie tout de bon en estai d'agir , elle fera la paix ; mais si elle se
contente d'escrire et d'employer ses offices, elle ne fera point la paix et pourra perdre sa réputation et ses amis; c'est le jugement qu'on en fait ici. Nous ne croyons plus, vous et nous, aux paroles et nous attendrons les effets.
Nous perdons aujourd'huy M. Sparre et nous en sommes très-fâchés, car nous vivions dans une trèsgrande amitié avec lui. Il fera peu de séjour à La Haye et passera le plus tost qu'il pourra à Londres.
DE M. L'ABBÉ DE FEUQUIÈRES A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQLIÈRES
A Rennes , le 3 février 1674.
Monsieur, nos Estats ont duré sept semaines tout entières. D'abord ils ont esté très-fâcheux et trèsdifficiles; mais à la fin cela s'est bien tourné, et la cour en a esté très-contente, aussi bien que la province , quoyqu'il luy en couste 2 200 000 livres pour le don gratuit.
M. le duc de Chaulnes s'est acquis la bienveillance de toute la noblesse et a fait voir son adresse à bien ménager les esprits de part et d'autre. Je vous ay mandé comme quoy ma taxe1 avoit monté à
1 La taxe levée au bénéfice de l'abbaye de Relec en Bretagne , c'est-à-dire presque en totalité au bénéfice de l'abbé.
1 4 000 livres payables en deux ans. Je remettray les 12 000 livres qui m'en reviendront entre les mains de Madame de Pomponne, pour traiter avec mes créanciers, lesquels se mettront à la raison, puisque j'ay obtenu un arrest de surséance pour 5 ans , tellement que j'espère estre en repos dans trois mois, s'il plaît à Dieu; après cela je pourray dire : Nunc dimilth servum taum, Domine.
Je me suis fort attaché à ces Estats-cv, et il m'a paru qu'on estoit fort satisfait de moy. Je le suis tout à fait de M. le duc de Cbaulnes, qui en a usé trèsobligeamment.
Je suis venu icy pour y régler tous mes comptes avec mes receveurs et mes moines, et d'icy je crois m'en retourner à Cologne , où nous aurons plus souvent de vos nouvelles. Enfin , pendant que vous estes si esloigné et si occupé, il ne faut pas que je demeure inutile sur la fin de mes jours.
Vos enfans vous mandent de leurs nouvelles de Paris. J'attends icy le chevalier de Pas, qui s'en retourne sur mer , où il prend goust et réussira pourvu que Dieu le conserve.
Enfin vous aurez contentement de vos enfans, et pour ce qui est de la fortune, il ne s'en faut plus tant mettre en peine : vous avez de bons amis en cour. Adieu.
l'abbé de Feiqlùres.
DE M. LE CHEVALIER DE PAS A M. LE MARQl IS ISAAC DE FEUQUIERES.
A Paris, le 13 février 1674.
Monsieur, je ne vous avois pas escrit depuis que je suis icy, attendant que j'eusse de bonnes nouvelles à vous mander touchant ma condition présente, qui est la mesme que Tannée passée , avec cette différence pourtant que Fan passé il y avoit apparence de guerre et que celle-cy il y en a de paix. Si elle se fait, il n'y a point de bon party pour moy à la mer, et je ne pourray espérer de longtemps d'estre capitaine; car il se fera apparemment une grande réforme, et je crois que ce que je pourrois faire de mieux seroit de m'en aller à Malte.
Je n'ay pas manqué d'amis pour solliciter pour moy celte année , M. le mareschal de Gramont m' ayant luy-mesme mené chez MM. Colbert et de Seignelay, auxquels il m' avoit recommandé avec de très-grandes instances et beaucoup d'amitié, M. de Pomponne ayant de son costé fait tout son pouvoir, ainsy que M. le comte d'Estrées, qui me dit avoir fort pressé M. de Seignelay de me donner une lieutenance,voyant qu'il ne me vouloitpas faire capitaine; mais M. de Seignelay seul s'est obstiné à ne le vouloir pas, me disant que j'estois trop jeune et que je ne
pouvois pas avoir encore asssez d'expérience. On ne m'a pas conseillé d'en parler an Roy, attendu que cela me feroit une affaire avec M. de Seignelay, et qu'il me seroit aussi désavantageux d'estre lieutenant de cette manière-là que de ne l'estre pas, puisqu'il veut estre le dispensateur des grâces.
J'ay vu une lettre que vous escriviez à Madame de Saint-Auzony, à qui vous mandiez avoir dessein d'envoyer le chevalier d'Harbonnières à la mer; c'est un assez bon parti pour les cadets quand on est une fois parvenu à estre capitaine. Vous le pourriez aisément faire embarquer à Stockholm dans quelque vaisseau qui viendroit à La Rochelle , et si vous pouviez avoir une enseigne dès la première année , ce ne luy seroit pas une petite avance.
Je dois partir dans deux jours pour m'en aller à Rennes voir M. l'abbé de Feuquières : il me demande avec de grandes impatiences ; de là je m'en iray à Rochefort où je m'embarqueray pour servir dans le More, commandé par le chevalier de Fiacour, qui est un honneste homme et dont je suis amy.
J'ay envoyé vostre lettre à M. le comte d'Estrées, ne la luy ayant pas osé rendre moi-mesme , parce qu'il y a plus d'un mois que j'ay reçu des ordres pour m'en aller et que tout le monde me croit parti.
Puisque vous vous plaignez de ne recevoir point
de mes lettres, il faut que je vous dise que ce n'est
pas nia faute; car de toutes celles que j'ay escrites
pendant la campagne, on n'en a pas reçu une seule,
et je vous prie de croire que celuy de vos enfans
qui a le plus d'envie de recevoir de vos nouvelles
est
LE CHEVALIER DE PAS
DE M. LE MARQUIS ANTOINE DE PAS A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
A Versailles, le 16 février 1674.
Le départ de l'ordinaire qui me presse m'empescbe de vous la faire bien longue ; je vous diray seulement que j'ay deux bons amis en Achille (M. de Pomponne) et Venceslas (M. de Luxembourg), et que tous deux travaillent à ce que je vous ay mandé il y a longtemps. Les cboses sont en bon train , et je crois qu'entre dix et quinze jours cela sera fait ou rompu. Rébenac est cbez luy. Lecbevalier de Feuquières, que j'avois laissé malade en Hollande, n'est pas encore revenu, et je suis embarrassé de ce que nous en ferons. Son cadet part ces jours-cy pour s'en aller à Rocbefort, et les autres sont dans leur collège. Je n'ay à adjouster à cette lettre que vous dire qu'on ne peut pas plus estre des amis des gens que l'on est des miens cbez M. de
Pomponne, où Madame de Pomponne s'intéresse à ce qui nous touche comme aux choses qui la regardent elle-mesme. Continuez-moy , je vous prie , F honneur de vos bonnes grâces.
de Pas Feuquières.
DE MADAME LA MARQUISE ARNAULD DE POMPONNE A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES.
A Versailles, le 16 février 1674.
J'ay reçu, Monsieur, vos deux lettres, Tune du mois de décembre et l'autre du 13 janvier, après que Barthélémy fut arrivé. Je vois par Tune et l'autre que vous faites beaucoup plus de despense qu'il ne faut ; il est permis à une intendante de parler comme je fais, et je vois , par ce que l'on m'a dit, ou que vous avez des gens qui vous volent, ou, avec vostre permission , que vous faites quelque chose pour despenser que je ne puis comprendre et que l'on ne voit pas. Si c'étoit de M. Courtin que j'eusse soin des affaires , je devinerois très-bien où l'argent iroit ; mais de vous je ne le veux pas penser. Cependant il est bon de vous advertir qu'il est très-difficile de tirer de l'argent, et que c'est une chose par laquelle l'on se trouve distingué que d'estre payé de ses appointements. Depuis deux mois je suis à demander vostre demy-année, et Ton ne la
touchera de plus de deux d'icy. Voyez ce que vous ferez avec M. du Flon, et tirez tout le moins que vous pourrez sur luy, car je vois qu'il se lasse, et M. Fromont aussy, d'avancer de si grandes sommes sans voir où les reprendre. Je crois entrevoir que vous avez des gens qui ne vous sont point propres ; je vous en manderay plus de destails par Barthélémy.
Pour ce que vous souhaitez savoir, je vous dis encore qu'il n'y a rien de si vray que l'on est très-content de la manière dont vous avez servi et que l'on est très-fort persuadé que vous ne pouvez faire plus que ce que vous avez fait. Ce qui vous est fort commode est que ceux qui ont esté là avant vous connoissent les gens à qui vous avez affaire et par là font bien connoistre, en lisant vos despesches, que l'on ne peut faire plus.
Nous n'avons plus que le marquis de Pas; car tous les autres sont à leurs devoirs. J'espère que ce que l'on fait pourra réussir et que vous le verrez dans un employ cette année. L'on ne peut mieux estre qu'il n'est avec M. de Roxane (M. de Luxembourg), et il fait tout ce qui despend de luy pour le servir. Adieu, Monsieur, je suis pressée de finir ma lettre.
DE MADAME LA MARQUISE DE SAINT-CHAMOND A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES.
A Pau, le 17 février 1674.
Je souhaite plus que jamais, mon cher frère, la liberté d'aller faire un tour à Paris, sans quoy je suis à la veille de perdre tout ce que j'y ay laissé, ce qui seroit ma ruine totalle. Je vous diray franchement que je ne suis point satisfaite de la manière dont Achille (M. de Pomponne) m'a servie : il a perdu une occasion qui ne se trouvera plus pour moy. Le bon Dieu veuille y remédier pour sa plus grande gloire ! Il sçait mieux que nous ce qui nous est nécessaire.
Nous attendons M. de Louvigny, qui vient prendre possession de son gouvernement, et mon frère de Toulongeon au mois de may pour tenir les Estats de Navarre et de Béarn. Je suis en traitté de la charge de sénéchal de Bigorre, et j'espère que nous en viendrons à bout. Adieu.
DE MADEMOISELLE CATHERINE DE PAS A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQITIÈRES
A Pau, le 17 février 1674.
J'ay reçu hier une de vos lettres avec bien de la joye, mon cher père, car il y avoit deux mois que je n'avois eu de vos nouvelles. Mon frère * arriva il y a huit ou neuf jours à sept heures du soir; vous pouvez vous imaginer la joye que ma sœur eut en le voyant; j'en eus aussy beaucoup. Je n'ay point encore vu M. le sénéchal pour luy dire ce que vous m'avez mandé. Il a mené mon frère à Rébenac2. M. de La Vie a présenté les lettres de M. le comte de Louvigny au Parlement; on dit qu'il a fort bien parlé. Je suis bien aise que mon frère Jules ait bien appris à monter à cheval. J'apprends à chiffrer. Adieu, mon cher père.
X. de Pas
Mesdemoiselles Marthe et Virginie vous assurent de leurs très-humbles respects.
1 M. de Rébenac.
* Rébenac était une des six petites baronnies du Béarn , diocèse de Lescar.
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DE MM. COURTIN ET DE RA.RRILLON A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES
A Cologne, le 17 février 1674.
Le 14 de ce mois, sur les quatre heures aprèsmidy, M. le prince Guillaume de Furstemberg * fut attaqué, en allant chez M. l'Électeur, par vingt ou
1 « Le ministre plénipotentiaire de l'électeur de Cologne étoit un « prince Guillaume de Furstemberg, son favori et son unique mite nistre. Cet homme , que le jeu avoit introduit chez M. de Lionne , « et que celui-ci avoit présenté à la cour, passoit pour être vendu à « la France, ainsi que son frère l'évèque de Strasbourg. C'étoient eux « en effet qui avoient déterminé l'Électeur à livrer passage aux armées « du Roi au travers de ses Etats pour attaquer la Hollande. L'empe- « reur pouvoit en avoir contre eux un juste ressentiment; mais ce « n'étoit pas dans un congrès pour traiter de la paix qu'il avoit droit « de le manifester. Toutefois il chargea dix officiers du régiment de « Grana, en garnison à Bonn, qui se rendirent à Cologne, de l'épier « et de l'arrêter, ce qu'ils firent en effet le 14 février 1674, à quatre « heures après-midi, comme il se rendoit auprès de son prince. Son « secrétaire et son écuyer ayant essayé de le défendre, ils tirèrent sur « le carrosse : le cocher et deux laquais furent tués ; les personnes qui « étoient avec le prince dans la voiture furent dangereusemeut bles- « sées. Les officiers impériaux, montant sur le siège à la place du cocher, « sortirent de la ville avec leur prisonnier; une escorte autrichienne « les attendoit en dehors et les conduisit à Bonn. Cette insulte , cette « grossière violation du droit des gens firent rompre le congrès de « Cologne, où l'on avoit parlé de paix toute une année sans être plus « près de la conclure. »
( Sismojvdi , Hist. des Français.)
trente hommes armés que commandoit M. le marquis Obissy , major du régiment de Grana qui est en garnison à Bonn. On tira d'abord sur le cocher, et on arresta le carrosse : ledit prince Guillaume estant sorti de son carrosse, deux gentilshommes à luy et le sieur Bréget, son secrétaire, se mirent en devoir de défendre leur maistre, n' ayant pour armes que leurs espées, aussy bien que les laquais dudit prince. On leur tira plusieurs coups, dont quatre d'entre eux sont dangereusement blessés. On menaça le prince Guillaume de le tuer s'il ne rentroit dans son carrosse : s'y estant remis, plusieurs des gens qui l'avoient attaqué se mirent avec luy, et un deux, ayant pris la place du cocher, conduisit le carrosse hors de la ville. A mille pas de la porte, il y avoit de l'infanterie et de la cavalerie, et tous ensemble prirent le chemin de Bonn.
On a sçu depuis que le marquis Obissi estoit demeuré dans la ville fort blessé. Les magistrats l'ont fait arrester, sur la réquisition de Messieurs les médiateurs ; ledit marquis a dit que ce qu'il avoit fait estoit par ordre de ses supérieurs. On apprit, hier, que le prince Guillaume a esté mené à Bonn, et le bruit est qu'on doit le conduire à Vienne. Vous jugez assez de quelle conséquence est une action qui viole esgalement le droit des gens et la sûreté de l'assemblée. M. le prince Guillaume estoit icy sous la foy publique comme plénipotentiaire de M. l'Élec-
teur. Son plein pouvoir a esté communiqué aux médiateurs, qui en ont donné une copie authentique aux ambassadeurs des Estats, ainsy qu'il a esté pratiqué à l'esgard de tous les autres ambassadeurs qui sont icy ; et F Empereur, par une lettre escrite à son commissaire à Ratisbonne et communiquée à tous les ordres de F Empire, a promis solemnellement une sûreté pleine et entière à tous les princes dudit Empire et à leurs ministres qui se rendroient à Cologne pour le traitté de paix.
Les plus passionnés pour la maison d'Autriche ne trouvent point de couleurs pour excuser une si grande violence. Nous en avons donné advis au Roy par un courrier exprès, et tous les autres ambassadeurs en ont fait de mesme à l'esgard de leurs maistrès. Les médiateurs paroissent extresmement blessés de l'injure faitte au roy de Suède, aux instances duquel cette assemblée s'est formée, et qui est garant de la sûreté dont tous ceux qui la composent doivent jouir. Ce qui s'est passé en la personne du prince Guillaume doit faire ouvrir les yeux à tous les princes de l'Empire, et s'ils ne prennent des mesures pour empescher l'augmentation du pouvoir de l'Empereur, ils seront les premiers à en sentir les effets. Les plus affectionnés à la maison d'Autriche, blasment publiquement une action si violente. Les ambassadeurs de Hollande et l'envoyé d'Espagne parlent comme la désapprouvant.
Si quelque chose peut réveiller la Suède de sa profonde léthargie, ce doit estre l'affront qui luy vient d' estre fait par F Empereur en violant la sûreté d'une assemblée qui s'est formée sur les instances du roy de Suède. 11 est garant des promesses données réciproquement pour la sûreté de tous ceux qui y sont. Cette considération, jointe aux autres engagements d'agir en nostre faveur, devroit déterminer la Suède à faire paroistre une armée en Allemagne, capable de procurer la paix qu'elle souhaitte si ardemment. 11 n'est pas besoing de vous rien dire de ce que vous avez à faire pour faire connoistre aux ministres de la cour où vous estes combien l'honneur du roy de Suède est blessé de ce qui vient d'arriver; nous sommes assurés que vous n'oublierez rien de ce qui pourra leur faire prendre un party de vigueur. Ils ne trouveront de longtemps une si belle occasion de paroistre les défenseurs de la liberté germanique. Ils le peuvent faire sans péril, car la plupart des princes de l'Empire se joindront à eux s'ils les voyent armés pour une cause si juste et avec un dessein aussy plausible que celuy du restablissement du repos dans l'Empire.
Toutes les réflexions que vous faites , par vostre lettre du 27 janvier, sont très-judicieuses; ce que nous vous mandons est tousjours subordonné à vos ordres, et quand nous vous avons exhorté de presser à Stockholm qu'on proposast des conditions de
paix advantageuses pour le Roy, c'est que ces conditions doivent estre le fondement du tiers party; et nous connoissons depuis longtemps, avec certitude, que la Suède n'agira point du tout ou agira en exécution de ce tiers party dont elle poursuit la conclusion. Nous souhaittons fort de nous tromper, mais nous ne serions pas seuls qui l'aurions esté, car toutte F Allemagne est persuadée que la Suède n'a d'autre dessein que de profiter de nos subsides et essayer, par ses offices, de procurer la paix. Vous aurez sçu que les affaires ne vont pas bien en Angleterre et qu'il est fort à craindre que le Parlement n'entraisne le Roy malgré luy à faire la paix sans nous. Nous avons engagé les ambassadeurs d'Angleterre à refuser icy d'entrer en aucun traillé avant qu'ils eussent reçu les ordres du Roy leur maistre sur la violation de la sûreté de l'assemblée en la personne du prince Guillaume. Si la Suède ne se réveille et qu'elle manque à tous ses engagemens, il faudra que le Roy nostre maistre prenne à l' advenir des mesures pour avoir des alliés fermes , fidèles et dont l'alliance luy puisse apporter quelque secours. Nous vous escrivons à cœur ouvert, comme à un homme pour qui nous avons toute sorte d'estime et sur l'amitié de qui nous comptons. Ainsi, nous continuerons à vous expliquer nos sentimens, et vous estes trop habile et trop sage pour en faire un autre usage que celuy qui sera utile au service il. . îk
de nostre maistre et entièrement conforme à ses ordres.
Nous vous enverrons la déclaration que l'Empereur a donnée pour l'establissement de la sûreté de rassemblée. Vous verrez si on peut douter que Sa Majesté Impérialle n'ait manqué à une parolle solemnellement donnée. Nous sommes , avec toutte sorte de vérité, entièrement à vous.
ConRTiN, Barrillon.
DES MÊMES AU MÊME
A Cologne, le 24 février 1674.
Monsieur, nous n'avons point reçu de vos lettres par ce dernier ordinaire. Il ne s'est rien passé de considérable depuis la dernière lettre que nous vous avons escritte. Le marquis de Grane a fait voir un ordre exprès de l'Empereur d'arrester le prince Guillaume. Il est à Bonn , civilement gardé mais fort exactement. Les ambassadeurs d'Angleterre ont déclaré qu'ils ne pouvoient entrer en traité ny rien escouter qu'ils n'eussent des ordres du Roy leur maistre sur la violation de la sûreté publique. Les médiateurs ont escrit à M. de Bournonville pour le prier de renvoyer le prince Guillaume; il leur a fait response qu'il envoyoit
leur lettre à l'Empereur. Ils ont dépesché un exprès à Vienne pour faire des instances fort vives; mais il faudroit des menaces et qu'elles fussent soutenues par une bonne armée en Allemagne : nous sommes en droit de F attendre.
M. de Bon mon ville n'a rien sçu de ce qui à est passé et Ta dit à beaucoup de gens. On n'allègue jusques à présent aucune raison pour défendre ce qui s'est fait. Tous les ministres de l'Empereur disent qu'ils n'ont aucune part à ce conseil ; peut-estre que M. de Lisola ne pourra pas direlamesme chose avec vérité; il est arrivé icy il y a deux jours; il a vu le prince Guillaume à Bonn.
Les lettres de Paris, de Londres et de La Haye ne nous laissent aucun lieu de douter que l'Angleterre ne soit sur le point de faire un traitté séparé avec la Hollande. Vous jugez assez combien il importe au Roy que la Suède demeure ferme en son alliance et se mette en estât d'exécuter le traitté qu'elle a fait. Les moyens qui vous pourront venir de Paris feront plus que toutes les raisons. Il est vray cependant que , si la Suède ne se met en devoir de paroislre armée en Allemagne, elle le voudra trop tard et s'opposera alors inutilement à l'augmentation d'une puissance qui luy doit estre aussi formidable qu'à nous. Les ministres de Suède ne pèchent pas faute de lumières et d'habileté ; c'est le deffaut de bonne volonté ou de force qui les empesche d'à-
gir ; mais s'ils ne se résolvent bientost, ils n'auront pas fait faire la paix avec succès. Voilà desjà la paix d'Angleterre qui vraysemblablement se fera sans eux; car selon toutes les apparences elle se conclura à Londres.
Vostre devancier1 se promet que M. le Chancelier, qui aime tant la gloire de son maistre, ne luy laissera pas perdre une occasion , dans le commencement de son règne, de signaler sa fidélité en l'observation de ses alliances et d'acquérir la réputation d'avoir rendu la paix et le repos à tout l'Empire. Mais pour cela il est nécessaire qu'il luy fasse prendre la résolution d'y paroistre promptement armé et en estât d'agir ; autrement sa médiation y sera peu considérée. La paix entre l'Angleterre et la Hollande est sur le point de se conclure à Londres ; cette assemblée se pourra bien rompre , et , pour vous en parler confidemment , la Suède, si elle ne prend d'autres mesures , ne fera aucune paix et pourra bien demeurer sans amis : l'un et l'autre se peut éviter en faisant passer des trouppes en Allemagne et en tesmoignant qu'on les fera agir si on ne fait point la paix. C'est ce que nous souhaitons plus que nous n'osons l'espérer , et vous mériterez de grands éloges si vous ébranlez ces gens du Nord et si vous tirez d'eux quelque chose de plus que des parolles. Celles qu'on nous a données ne sont pas
1 M. Court in.
mesme trop bonnes, et nos ennemis escrivent partout qu'on leur en a donné de positives qu'on n'agi roit point cette année , quoyqu'on veuille bien prendre nostre argent.
Nous sommes, Monsieur, avec toute sorte de vérité, entièrement à vous.
CoURTIN , BaRRILLON.
DE M. DE POMPONNE A. MM. COURTIN ET BARILLON AMBASSADEURS A COLOGNE
20 février 1 674.
Messieurs, Sa Majesté a en main un traitté signé à Vienne le 14 du mois passé, entre les commissaires de l'Empereur et l'envoyé de l'Electeur palatin, par lequel ce prince entre dans une ligue offensive et deffensive contre la France avec Sa Majesté Impériale. Les points principaux en sont que l'Empereur donne à ce prince deux mille hommes de pied et cinq cents chevaux, qui se joindront à ses troupes et luy presteront un serment particulier; il luy paye outre cela une somme de 50 000 escus, moitié après que l'Électeur aura fait publier les lettres avocatoires dans ses Estats, l'autre aussitost qu'il se sera déclaré publiquement de rompre avec la France et aura donné ordre à ses sujets de joindre leurs armes à celles de l'Empereur contre les sujets de Sa Majesté. L'Électeur s'engage à donner
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toutte sorte de passage , d'assistance dans ses Estats et de retraite sous ses places aux troupes de l'Empereur, mesme de l'assister d'artillerie pour les sièges qui se devront faire dans son voisinage; mais la condition principale est la promesse qu'il fait à l'Empereur de recevoir garnison impériale dans Germersheim. Cette place est de l'autre costé du Rhin , à une lieue et demie de Philisbourg, trèsfoible jusques à cette heure, mais en estât de pouvoir estre fortifiée. Par l'extresme importance dont elle deviendroit entre les mains de l'Empereur, Sa Majesté a résolu de pourvoir d'une manière ou d'autre à cette affaire ; mais avant que d'employer la force, Elle a jugé à propos d'employer les voies de négociation et de douceur. Pour cela Elle a envoyé M. le marquis de Béthune à Heidelberg, et luy a mis en main toutes les assurances qui peuvent le plus persuader M. l'Électeur de l'amitié de Sa Majesté, mesme quelques offres pour le desdommager des pertes que les passages de l'armée ont causées dans ses Estats. Si M. le marquis de Béthune trouve ce prince disposé à se maintenir dans les bonnes grâces de Sa Majesté et à faire cesser les justes soupçons qu'Elle pourroit avoir des mesures qu'il auroit prises avec ses ennemis, l'atTaire se terminera par cette négociation ; que si au contraire ledit sieur marquis de Béthune trouve ce prince si opposé aux senlimens que Sa Majesté peut en désirer que peut -estre
mesme il ait desjà envoyé à Vienne la ratiffi cation de son traitté qu'il esloit obligé de fournir dans trois sepmaines, Sa Majesté a donné ordre à M. le marquis de Vaubrun ! de s'avancer vers Philisbourg sous le seul prétexte de pourvoir à la sûreté de cette place, et selon les advis qu'il recevra du marquis de Bétliune, il se saisira de Germersheim et préviendra, s'il est possible, l'entrée de la garnison impériale. Si l'affaire s'exécute en cette sorte, on ne doit point douter de l'esclat qu'elle causera dans l'Empire et que l'on n'y fasse un nouveau bruit de cette entreprise dans les terres d'un électeur. M. le marquis de Bétliune a ordre seulement alors de faire voir à M. l'Électeur palatin la copie que le Roy a eue de son traitté et mesme de le rendre public dans l'Empire.
DE MADAME LA MARQUISE ARJNAULD DE POMPONNE A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES.
A Versailles, le 23 février 1674.
Vous recevrez celle-cy, Monsieur, par Barthélémy, lequel vous rendra bon compte de tout; car pour moy il m'a fort bien rendu compte de vostre
1 Nicolas Beautru de Nogent, marquis de Vaubrun, lieutenant général des armées du Roi , tué à Altenheim en 1675.
vie. Ce que je vous puis dire, c'est que ceux qui auroient pu mettre fin à tant d'affaires que voilà bien engagées, parce qu'ils l'ont voulu sans autre raison que de le vouloir, croyent avoir fait la plus belle affaire du monde.
Nous voyons qui! Amynthe ' (le Roi) croit que tout est d'elle, et par là Bellérophon (M. de Louvois) seroit à couvert de tout. Diogène s'est surpassé et a suffy à tout ce qu'on lui a demandé. 11 faut sçavoir si cela pourra continuer ; on en doute fort, et voicy des derniers coups qui ne nous mettent pas bien dans nos affaires. 11 s'est passé bien des rencontres où Otkon a fait connoistre à Attila fie Roi) ce qu'il pensoit sur toutes choses, et je vous fais dire que le premier se trouve en estât d'attendre avec patience que l'on connoisse le droit chemin qu'il tient; je sçais qu' 'A mjntlie (le Roi) y a fait réflexion plus d'une fois; je sçais mesme que l'on suit souvent présentement ce que mande et dit Achille (M. de Pomponne); c'est un peu tard , mais il vaut mieux lard que jamais.
Pour vous rendre compte de nos affaires, elles ne sont pas en meilleur estât que lorsque vous estes party. Nous n'avons rien touché depuis quatorze mois, et je ne vois pas de jour que ce soit sitost.
1 Une des lettres suivantes de M. le marquis Antoine de Pas indique que le Roi est ici désigné sous le pseudonyme féminin d'Amjnte et plus bas sous celui d'Attila. Peut-être le nom d'Othon est-il un autre pseudonyme de M. de Pomponne.
J'ay dit à vostre aisnë une chose qui m'inquiète pour vos escoliers, c'est que F homme qui est auprès deux n'est point du tout ce qu'il leur faut. Il les accoutume à boire dans leurs chambres tous les jours, le soir et le matin, des deux et trois bouteilles de vin. Pour estre auprès d'eux, il n'y est point, et mesme je vous apprendray que les régents disent que, par son peu de soin, le petit abbé * , qui a tousjours bien fait depuis trois mois, se néglige fort, ne se maintient pas dans la piété qu'il faisoit paroistre et veut avoir plus de liberté. Ne faites pas semblant que je vous aye mandé tout cela ; mais escrivez comme pour vous informer de ce qu'ils font. M. le marquis de Pas, à qui j'ay fait voir de quelle conséquence cela est , m'a promis de voir, avec M. de Saint-Hilaire, ce qu'il y pourroit faire.
Vous avez auprès de vous un certain contrôleur dont vous ferez très-bien de vous défaire, car c'est un fripon ; vostre aisné vous mande ce qui en est. Je crois vous devoir dire aussy que vostre M. Persode et vostre maistre d'hostel, pour se faire despitl'un à l'autre, augmentent vostre despense en ne ménageant pas des choses qu'ils pourroient très -bien ménager.
Je ne perds point de temps pour demander vos appointemens, et ce que je vous puis dire, c'est
1 Philibert-Charles de Feuquières. Il devint abbé de Cormeilles, doeteur en Sorbonnc et évèque d'Agde.
que, si on les touche dans deux mois, ce ne sera pas mal. Je ne vous en escriray pas davantage, car je sçaisque vostre fils vous instruit de tout; je vous diray seulement que M. de Pomponne et moy sommes tousjours les mesmes pour vous.
Vous me demandez s'il ne se présente rien pomma sœur : jusqu'à cette heure il n'y a rien qui nous soit propre, et je ne puis dire quand , je n'en scais
ripn
rien.
Nous avons dit à Barthélémy de vous acheter à Hambourg un cheval pour mettre à la place d'un qu'il dit ne vous pouvoir servir, ce qui fait que vous allez souvent à quatre chevaux. M. de Pomponne a trouvé cela si vilain qu'il h,y a donné cet ordre et moy aussy : ne vous en prenez donc qu'à nous. Vous revendrez l'autre quelque chose.
DE M. LE MARQUIS ARNAULD DE POMPONNE A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQTJIÈRES. *
A Versailles, le 23 février 1674 .
Bien que je réponde à plusieurs de vos lettres vous n'aurez pas un fort grand discours de mov cet ordinaire. Je suis occupé à dépescher des courriers de tous costés sur l'attentat commis en la personne de M. le prince Guillaume. S'il y a quelque vigueur
et quelque sentiment en Suède, cette action devroit seule autant faire que nos traités et vos remontrances. Il y va de l'honneur de cette couronne de venger le mépris qui est fait de sa médiation, et il est de sa sagesse de prévoir à quels excès l'Empereur portera sa puissance si l'endurcissement de ceux qui ont eu le plus de part à l'abattre la laissent relever en Allemagne.
La dernière dépesche du Roy vous a donné tant de nouveaux pouvoirs et tant de nouveaux moyens pour déterminer la Suède si elle est capable une fois de s'engager à quelque action, que j'ay moins besoin de vous répondre sur tous les entretiens que vous avez eus avec le Grand Chancelier. On ne peut assez s'estonner de la manière dont il continue à éluder nos traittés et à tascher de nous faire croire que nous devons encore estre contens de sa conduite.
Pour l'affaire de Danemark , le Roy a fort approuvé que vous ayez contribué à rapprocher cette couronne de la Suède. Il eust esté à souhaitter qu'elles eussent esté réunies plus tost et que leur incompatibilité ne nous eust point jettes dans la contrainte de ne nous pas servir du Danemark par pure complaisance pour la Suède, lorsqu'elle respond si mal à ce qu'elle nous doit. Peut-estre aurions-nous pu faire un meilleur usage des mesures que nous aurions prises à Copenhague. Cependant nous appre-
nons que le comte de Windisgratz y vient de conclure un traité, et, bien que Ton nous assure qu'il ne contient rien contre la France et qu'il est seulement une extension ou une élucidation de la ligue de Brunswick, il suffit qu'il soit bon pour l'Empereur pour juger qu'il ne sçauroit estre bon pour nous.
Les nouvelles que nous avons d'Angleterre ne nous apprennent pas encore le traitté signé avec la Hollande, mais la chose ne vaut guère mieux. Cela seroit réparé si l'on prenoit à la cour où vous estes le mesme esprit qui a acquis tant de gloire à la Suède et qu'en exécutant nos traittés l'on y pourvust à sa propre sûreté contre la puissance de l'Empereur et à l'exécution de sa parole.
Il faut que le chevalier de Pas prenne encore patience pour cette année : selon les apparences , le changement de l'Angleterre le mettra peu en estât de voir de grandes actions à la mer cette campagne . Cependant, je puis vous assurer que l'on a icy une satisfaction fort véritable de vos services. Adieu.
DE M. LE MARQUIS ANTOINE DE PIS A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
A Paris, le 24 février 1674.
La sûreté de cette lettre, qui vous sera rendue par le sieur Barthélémy, m'espargne la peine du chiffre et
me donne le moyen de vous rendre un grand compte de Testât de nos affaires à tous ; et, pour le faire dans le mesme ordre que vous nous le demandez, je vais commencer par moy et vous diray que je poursuis tousjours la mesme chose et que , depuis nostre retour, je n'ay songé qu'à celte affaire. Elle paroît en bon chemin et Ton ne peut pas mieux faire que font mes deux amis, qui, pour cela, se sont vus et ont concerté les movens dont il se falloit servir. M. de Pomponne a donc parlé au Roy, et en suitte d'un grand discours sur vous, il luy a dit que vous luy mandiez de faire ressouvenir le Roy que vous aviez quatre fils dans son service, que vous en auriez bientost cinq et après six, et que vous les lui recommandiez. Sur cela, le Roy, après luy avoir dit du bien de moy en particulier, luy dit qu'il estoit embarrassé sur mon sujet, parce qu'il vouloit faire pour moy et que pourtant la pluspart des employs de la guerre ne donnoient pas un grand revenu, a quoy M. de Pomponne respondit ce qu'il y avoit à respondre, et la conversation finit par dire qu'il verroit à faire dans peu quelque chose pour moy. Comme d'un autre costé, le Roy tesmoigna à M. de Louvois qu'il n' estoit pas content de Saint- Germain, qui est enseigne dans sa compagnie, et luy dit de chercher quelqu'un pour remplir cette place et de le luy proposer, cela met le premier en droit de parler pour moy , il doit demain, en luy rendant
compte d'autres choses, me proposer ; et puis, après cela, quand mesme on ne se détermineront pas encore, au moins verrons-nous bien à quoy nous en tenir. Voilà où en sont mes affaires de ce costé-là. Pour ce qui est du costé des finances, je vous supplie, Monsieur, de considérer qu'il est absolument impossible que je vive de ce que vous me donnez, et qu'un effort que vous ferez à l'heure qu'il est pour moy me servira beaucoup plus qu'un bien plus grand dans la suitle ; je suis dans un tel âge et, sans faire le fanfaron , tourné de manière qu'il y a assez de gens qui m'estiment un peu ; c'est me noyer que de ne me pas secourir, et, si vous avez quelque bonté pour moy, je suis sûr que vous considérerez ce que je vous dis. Ne m'abandonnez pas, je vous en supplie; un peu d'argent me manque, et voilà tout. Un effort pour moy ne sera pas perdu et je ne crois pas que vous entendiez dire que vous ayiez tort de m'ayder; songez, je vous prie, à mon âge; songez qu'on ne me reproche que ma grande gueuserie, et vous devez vous assurer que, dès le moment qu'on me verra, par vostre secours, un peu mieux , le reste se fera, car tout y est disposé. Voilà ce que jepuis vous dire sur mon chapitre ; vostre amitié pour moy vous dira le reste.
Kébenac est chez luy depuis le commencement du courant, et il me mande que l'oncle a fait son devoir et a enfin assuré ce qu'il s'esloit réservé.
11 reviendra pour la campagne, où, pour ce qui le regarde, il fera la guerre à l'oeil.
Le chevalier de Feuquières est encore à Nimègue. Je ne vous avois pas mandé que , quand on abandonna Utreclit, on l'y avoit laissé sans espérance et abandonné des médecins, parce que, comme je l'ay cru mort un temps, je laissois à un autre à vous en informer. Je reçus hier une de ses lettres, par laquelle il me mande qu'il veut estre capitaine de chevau-légers , de quoy je ne le juge pas capable et je veux qu'il soit cornette quelque temps auparavant , afïiri que, par ignorance, il ne nous fasse pas quelque chose de travers; mais il me mande qu'il n'en veut rien faire. Il dit que le maréchal d'Humières luy offre de le faire son aide de camp : à la bonne heure; mais, franchement, c'est un esprit qui, quoyqu'il ait des choses qui seroient bonnes pour d'autres et qu'il se tourne bien pour qui n'auroit autre chose à faire qu'à ne songer à rien , luy fera de la peine lorsqu'il mûrira et nous en fait desjà à cette heure.
Le chevalier de Pas est plus appliqué ; il est reparty il y a huit ou dix jours pour s'en retourner sur mer. Ils l'ont encore laissé enseigne, sans autre raison que parce qu'il est trop jeune ; mais cela ne le retarde guères , car je crois quil sera capitaine Tannée qui vient.
Le collège est un grand article et que je mettray
ZSU LETTRES INÉDITES
pourtant tout en un. J'ay appris que Bâclez1 ne s'estoit nullement corrigé de boire, et que, bien loin de là, presque tous les soirs il se faisoit de grandes débauches de vin dans la chambre de mes frères. Cela est d'un très-pernicieux exemple pour eux, et je luy ay mandé de me venir trouver demain matin , affin de luy en parler. D'ailleurs, il s'est fait faire vicaire de l'abbaye par le petit abbé ; il y a esté, et l'on m'a dit que cela ne s'estoit pas trop bien passé ; il y a fait des eschanges et m'a, il y a quelques jours, apporté un mémoire pour que j'en demandasse l'amortissement; mais, avant que de le faire, je m'informeray si cela est advantageux pour mon frère, qui, d'ailleurs, depuis trois mois, s'est un peu relasché, ce qui ne vaut rien, parce que dans quatre le temps de faire ses actes de philosophie sera arrivé. J'ay parlé de tout cela à M. de Saint-Hilaire, qui m'a promis de faire, sur tout ce qui regarde l'éducation et les estu des du petit abbé, tout ce que vous voudrez et ce que je désireray de luy C'est ponrquoy je crois qu'il seroit absolument nécessaire que , sans perdre de temps , vous escrivîssiez une grande lettre au petit abbé, par laquelle vous luy diriez que vous avez prié M. de Saint-Hilaire de s'approcher de luy, et qu'il faut qu'il le regarde, ncn pas comme un précep-
1 Précepteur des plus jeunes fils de M. le marquis Isaac de Feuquières.
teur, mais comme un homme qui, par rattachement qu'il a pour vous, veut bien prendre soin de ses estudes de théologie, parce qu'il faut qu'il le prenne sur un pied d'une grande considération ; car M. de Saint-Hilaire lui ayant de luy-mesme offert ses services, il y a quelque temps, par une lettre qu'il luy escrivoit, il ne luy sembla pas que la response fust telle qu'elle devoit estre , et j'ay sçu qu'elle estoit du style de Bâclez. Il faut aussy que vous en escriviez une à M. de Saint-Hilaire, pleine d'honnesteté et de confiance en ce qu'il voudra bien avoir soin de l'abbé, et je vous prie qu'elle soit en ces termes, tant pour M. de Saint-Hilaire luy-mesme, qui, comme vous sçavez, aime ce style, que pour que l'abbé le considère en voyant le cas que vous en faittes. Il faut encore que vous m'escriviez une grande lettre pour l'exécution de tout cecy, vous en remettant entièrement à moy, affin que, si l'abbé ne faisoit pas bien à cause de vostre esloignement , l'autorité qu'il luy paroistra que vous me donnerez le pût redresser; et tout cecy sera à propos, car le précepteur des enfans de M. de Pomponne a dit à Madame de Pomponne qu'il y avoit à craindre qu'il ne s'émancipât un peu trop. Pour Morcourt1, il a la rougeolle, et d'ailleurs il est
1 Morcourt et Mazancourt , frères cadets de M. le marquis de Pas. Ils portaient des noms de terres faisant partie du domaine de Feuquières.
fort libertin , cela luy vient de Mazancourt , qui s'applique à toute autre chose qu'à estudier, et le tout de Bâclez, qui s'est fort gasté et qui n'est point propre du tout à estre avec des jeunes gens. Voilà ce qui nous regarde tous , car, pour ma sœur * , comme elle est tousjours avec Madame de Saint- Chamond, je ne la connois pas. M. l'abbé de Feuquières est en Bretagne, M. le comte de Pas2 à à Paris, d'où il partira dans sept ou huit jours pour aller à Toul ; Madame la comtesse de Feuquières s en Picardie, d'où elle reviendra bientost ; mes tantes de Metz A se portent bien ; Madame de Boisgibaud tousjours malheureuse par la folie de son mari; Madame de Bathilly 5 marie sa fille aisnée. Du costé des Gramont, Louvigny s'en va en Béarn se faire recevoir; le comte de Toulongeon et celuy de Gramont sont tousjours de mesme.
L'on ne peut pas estre plus obligé à une personne que vous et nous ne le sommes à Madame de
> Mademoiselle Catherine de Pas , élevée par madame de Saint- Chamond, et vivant près d'elle dans le Béarn.
* M. l'abbé de Feuquières et M. le comte de Pas, frères de M. le marquis Isaac de Feuquières. M. le comte de Pas était gouverneur de Toul.
3 Diane de Poix, veuve de Louis , comte de Feuquières, maréchal Je camp , mort en 1670.
4 Madame la baronne d'Orthe et madame la marquise de Villeroy.
• Suzanne de Feuquières, épouse d'Antoine de Bathilly, maréchal de camp et gouverneur de Neufchâtel en Lorraine.
Pomponne : toutes nos affaires sont les siennes, et il suffit que quelque chose nous regarde pour qu'elle fasse tout ce qui se peut faire; je suis logé chez eux à Versailles , et la maisonnée tout entière m'aime fort; quand je serois F enfant de la maison, on n'auroit pas un plus grand soin de mes affaires qu'on ne l'a ; enfin dans toute cette famille l'on y pleure de joye quand j'arrive et de tristesse quand je pars. Il en est de même chez M. de Luxembourg. Voilà comme sont les choses à présent; j'auray soin de vous instruire de la suitte de mes affaires. Conservez-moi tousjours, je vous prie, vostre amitié.
de Pas Feuqï hères.
P. S. J'oubliois à vous donner un advis qu'on m'a donné par amitié, et c'est par un homme de la maison de Cassandre : c'est que Michel a des relations avec luy et qu'il luy escrit tous les ordinaires ; Ton m'a mesme adverti qu'il luy avoit mandé des choses fort particulières et du dedans de vostre maison. Cela ne vaut rien, et, si vous m'en croyez, il ne la fera pas longue avec vous. 11 y a aussy un peu de mésintelligence entre M. Persode et vostre maistre d'hostel, et tout cela se fait à vos despens.
DU MÊME AU MEME
A Versailles, le 1er mars 1674.
Mon affaire est enfin manquée * ; mais quoy qu'elle le soit , elle n'est pourtant pas désespérée pour tousjours ; et ce qu'il y a d'extraordinaire, c'est qu'il n'y a que mon malheur qui en soit cause. Tout sembloit estre en fort bon estât, et mesme tout y estoit comme je vous l'ay mandé; et avant-hier Amynthe (le Roy) 2 parlant à Roxane (M. de Luxembourg), et luy demandant sur qui il avoit jeté les yeux, après luy avoir désigné quelques gens, celuy-cy luy nomma Adolphe (le marquis de Pas). Corjrdon (le Roy) trouva dans tous ceux qu'il désigna et dans ceux que Roxane (M. de Luxembourg) avoit nommés quelque chose a redire , hors à Adolphe (au marquis de Pas), duquel il dit mille biens, dont la moitié seroit capable seule de faire une bonne af-
* M. le marquis de Pas demeura aide de camp de M. de Luxembourg jusqu'à la fin de la campagne de 1674 ; alors il fut créé colonel du régiment Royal de Marine.
8 Dans presque tous les originaux les noms véritables sont rejDroduits au-dessus de ceux de convention. On voit que quelques-uns de ceux-ci étaient employés pour désigner la même personne. On voit aussi que les mêmes noms servaient à désigner tantôt un individu, tantôt un autre : ainsi dans cette lettre Attila désigne M. de Pomponne et Achille le Roi, tandis que dans la lettre de madame de Pomponne, du 23 février, c'est le contraire qui a lieu.
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faire, mesme jusques à dire qu'il l'estimoit et qu'il savoit qu'il estoit brave, sage, entendu, et capable des choses auxquelles on le mettroit , mais que Roxane (M. de Luxembourg) vouloit une personne d'une expérience plus consommée. Cependant il paroit résolu à faire pour luy, mais rien ne l'accommode que ce qui luy manque à cette heure. Cependant Fenceslas (M. de Luxembourg) et Attila (M. de Pomponne), qui sont tousjours de ses amis, sont convenus d'une conduitte à l'esgard à! Achille (du Roy), pour qu'une pareille charge, qui sera vacante dans peu, luy puisse tomber; et pour cela , aussytost quA/naranthe (M. le marquis de Feuquiè res) aura reçu ma lettre, il faut qu'il escrive à Darius (M. de Pomponne) , et qu'il luy mande qu'il n'a rien tant à cœur que de savoir Adolphe (le marquis de Pas) où il avoit envie d'aller, et qu'il ne luy recommande d'avoir d'autre but que celuy-là, afin que Darius (M. de Pomponne) puisse faire voir la lettre à Corydtm (au Roi). Voilà Testât de cette affaire. Pour ce qui est de moy, je vous diray que je seray tousjours aide de camp de M. Luxembourg jusqu'à ce qu'on me place. Je voudrois bien que la poste allast plus viste et avoir bientost response de vous. Je vous ay escrit parle sieur Barthélémy une grande lettre sur touttes choses, et suis tousjours pour vous comme je dois estre,
de Pas Feuquières.
390 LEÎTttfaS INÉDITES
DE M. LE MARÉCHAL DUC DE GR AMONT A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
A Versailles , le 2 mars 1674.
Je iie doute point ; Monsieur, que vous n'ayez pris grande part à mon extresme affliction * et que vous ne soyez fort sensible à mon malheur. Trouvez bon que je ne m'estende pas davantage sur un subject qui me serre le cœur par tant d'endroits, et que je vous dise seulement que je n'eusse pas manqué de vous escrire par vostre courrier s'il se fust voulu donner la peine de prendre ma lettre, dont je l'avois prié. Comme nous sçavons vous et moy à quoy nous en tenir sur le chapitre de nostre amitié, je crois que les complimens sont peu nécessaires; aussy ne vous en feray-je point d'autre que celuy de vous assurer que vous estes une des personnes du monde pour qui j'ay le plus d'estime et de confiance.
DUC DE Gr AMONT.
4 Cette lettre est une réponse de M. le maréchal de Gramont à la Jettre de condoléance que M. le marquis de Feuquières lui avait adressée sur la mort du comte de Guiche. Mais il y avait longtemps déjà que la douleur qu'avait causée cette mort était effacée , même dans sa famille : le 25 décembre de l'année précédente, madame de Sévigné eu écrivait ainsi à sa fille, qui ne croyait pas sans doute le défunt si loin des souvenirs : « ha ! fort , fort bien ! Nous voici dans les lamentations a du comte de Guiche : Hélas ! ma pauvre enfant , nous n'y pensons « plus ici, pas mèmele maréchal qui a repris le soin de faire sa cour. »
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DE MM. C0URTIN ET DE BARR1LLON A M. LE MARQIJIS ISAAC DE FEUQUIERES
A Cologne, le 3 mars 1674-.
Monsieur, il y a trois jours que le sieur Bréant, qui est icy de la part de M. Robert, voulut faire sortir de l'argent destiné pour les places de Hollande. M. de Chamilly s'estoit rendu à la pointe du jour auprès de Cologne pour l'escorter jusques à Nus , ainsy qu'il avoit esté concerté entre eux. M. l'électeur de Cologne en envoy oit aussy pour Kay ser wert . L' argent de M. l'Électeur a passé heureusement la porte sans estre arresté ; il n'y avoit que 9 000 escus ; mais il y avoit 48 000 escus de l'argent du Roy dans un de nos chariots. Les officiers du régiment de Grane eurent quelque soupçon et voulurent visiter le chariot quand il passa la porte, sous prétexte que c'estoient des marchandises de contrebande ; cela obligea le sieur Bréant d'avouer que c'estoit de l'argent; il fut conduit chez le sieur de Kilmansek , commandant de ce régiment , qui nous a renvoyé ce chariot , s' excusant qu'il ne savoit pas qu'il fut à nous. Quoy que nous ayons pu dire aux magistrats, ils n'ont pas encore eu le pouvoir de faire restituer l'argent, ni de le retirer du lieu où il est. Cependant ils connoissent bien qu'on ne peut trouver de prétexte pour authoriser une action qu'on peut qualifier de
vol et qui détruit entièrement la neutralité , que la prise du prince Guillaume avoit desjà violée.
Les médiateurs paroissent fort aigris et prennent cette affaire avec beaucoup de chaleur; ils en connoissent les conséquences.
Nous avons reçu vos lettres des 3 et 1 0 février ; nous ne manquerons pas de faire tenir sûrement celles que vous nous adressez. M. le maréchal d'Humières est retourné en Flandres; on croit que M. le mareschal de Bellefonds vient commander dans les places de Hollande.
Il est temps, comme vous le dittes fort bien, que la Suède fasse connoistre si elle veut exécuter son traitté. La paix de F Angleterre, qui luy fournira des prétextes pour F éluder, doit aussi faire connoistre aux ministres de Suède qu'il faut que cette couronne ne nous laisse pas agir seuls contre tant d'ennemis ou qu'elle s'attende à F advenir à n'avoir plus d'amis, car le moyen de les conserver en les abandonnant au besoin ? Tout a esté dit et redit sur cette matière de part et d'autre ; les bonnes raisons nous viendront de Paris. On nous mande qu'on vous adresse des ordres pour pouvoir faire de nouveaux efforts. Nous vous avons mandé-ce qui s'estoit dit icy sur l'offre de la médiation du Dannemark ; comme nous n'avions nulle lumière sur cette affaire, nous l'avons laissé tomber d'elle- mesme.
Vous aurez vu par la lettre que Sa Majesté escrit
à tous ses ministres dans les pays estrangers, quelle résolution Elle a prise a nostre esgard sur l'affaire du prince Guillaume. En attendant qu'il soit mis en liberté et que la réparation convenable à une si grande violence ait esté faite, nous avons ordre de n'entrer en aucune négociation.
Nous sommes, Monsieur, avec toute sorte d'estime et de vérité, entièrement à vous ,
CoiJRTIN ET BaRRILLON.
P. S. Les magistrats de Cologne espèrent retirer l'argent du Roy et le mettre à l'hostel de ville ; mais ils ne sont pas les maistres icy, et quelque juste que soit leur prétention, je doute qu'ils en viennent à bout.
DES MÊMES AU MEME
A Cologne, le 6 mars 1674.
Monsieur, quoyque nous ne doutions pas que vous ne soyez informé par M. de Pomponne de ce qui se passe à l'égard de M. le Prince palatin , nous avons néantmoins cru que nous ne ferions pas mal de vous envoyer la copie d'une lettre ' que nous avons reçue, qui vous instruira du fait, lie cas prévu est arrivé, et M. l'Électeur n'a voulu prendre avec M. de Béthune aucune des mesures qui pouvoient empescher l'exécution des ordres que Sa Majesté
* Cette lettre se trouve, d'après sa date, à la page 373.
avoit donnés pour la prise de Germersheim. Nous n'en sçavons que ce que le résident de M. le Prince palatin en a dit en nostre présence aux médiateurs.
Nous vous escrivismes il y a deux jours de ce que Sa Majesté nous mandoit pour respondre aux plaintes de ce résident, qui nous apprit que MM. de Rochefort et de Vaubrun avoient pris Germersheim , et que M. le marquis de Béthune avoit mis entre les mains de M. F Electeur la copie des articles que son ministre a signés à Vienne.
M. TÉlecteur a pris le party de dénier le fait; il avoue pourtant qu'il a demandé permission à l'Empereur d'appeler des troupes des cercles voisins, et de les mettre dans ses places, ce que l'Empereur luy a permis par une lettre du 14 janvier, qu'on prétend estre le jour du traitté ; et il est bien vraysemblable qu'en mesme temps qu'on luy accorde cette permission, on a signé des articles secrets. Tous les gens équitables et désintéressés jugeront que le Roy n'a aucun intérest à se faire de nouveaux ennemis , moins encore un prince qui a l'honneur d' estre beau-père de Monsieur1 ; mais nos
1 Philippe de France , duc d'Orléans ,r frère de Louis XIV, né en 1640, mort en 1702. Veuf d'Henriette, fille de Charles Ier, roi d'Angleterre , il avait épousé en secondes noces Charlotte Elisabeth, fille de l'Électeur palatin , de laquelle il eut Philippe d'Orléans , régent de France.
ennemis et leurs partisans ne manqueront pas de dire que nous n'avons point de preuves de ce traitté, et que nous avons pris Germersheim sur un soupçon mal fondé ou sur un prétexte affecté. C'est ce que nous croyons qu'il est important de destruire en Suède, et d'y faire connoistre que la seule nécessité de prévenir les desseins de nos ennemis a obligé le Roy à se saisir de Germersheim. Les ambassadeurs de Suède nous ont fait entendre qu'il estoit important de prévenir de bonne heure la cour de Suède sur une affaire qu'ils croient y devoir faire beaucoup de bruit. Les magistrats n'ont point encore en leur possession l'argent qui a esté pris à la porte ; on ne peut traiter plus indignement la médiation qu'elle ne l'est par les ministres de l'Empereur icy. Il faut espérer qu'à la fin la Suède se réveillera de son assoupissement et prendra des résolutions conformes à sa réputation et à ses intérests. Vous ferez un grand ouvrage si vous venez à bout de les engager à se monstrer armés en Allemagne. Il est néantmoins temps de se résoudre, et l'adresse ni les discours ne peuvent plus suppléer au deffaut des armées.
Nous sommes, Monsieur, avec toute sorte d'estime et de passion, entièrement à vous ,
COURTIN, BàRRILLON.
DES MEMES AU MÊME
A Cologne, le 10 mars 1674.
Monsieur, vous aurez vu par nostre lettre du 6 ce qui s1 est passé à l'esgard de M. F Électeur palatin. Nous avons reçu des lettres de M. le marquis de Béthunedu 3 de ce mois, par lesquelles il paroist que M. l'Electeur ne désavoue pas tout à fait que son ministre à Vienne n'ait pris quelque engagement. Il semble que cette affaire puisse encore recevoir de radoucissement, et M. le marquis de Béthune avoit envoyé un courrier au Roy, dont il attendoit la réponse. On nous assure cependant que 2 ou 3 000 hommes de troupes impériales ont marché du costé du Palatinat : ce ne peut estre que pour secourir ce prince; et comme il n'y a pas eu assez de temps depuis la prise de Germersheim pour avoir réponse de Vienne, la marche des troupes ne doit laisser aucun doute qu'il n'y ait eu un concert formé entre l'Empereur et l'Électeur.
On croit que l'Empereur avouera l'attentat commis en la personne de M. le prince Guillaume. On n'allègue néantmoins jusques à présent aucune raison qui ait tant soit peu d'apparence pour défendre une infraction si manifeste à la sûreté publique. Ce qui se dit jusques à présent que le prince Guillaume
n'estoit pas ambassadeur, commet entièrement les médiateurs qui ont communiqué son plein pouvoir aux ambassadeurs des Estats; c'est sur la fov d'un passeport desdits Estats que ce prince estoit icy, et sur la promesse solemnelle faite par Y Empereur à tout T Empire qu'il y auroit une entière sûreté pour tous ceux qui viendroient y traiter la paix. On ne sçauroit disconvenir que M. de Cologne ne fût une des principales parties.
L'argent du Roy qui a esté pris à une des portes n'est pas encore au pouvoir des magistrats, quelque justice qu'il y ait à le leur remettre entre les mains ; mais ils n'osent déplaire aux ministres de l'Empereur qui sont icy ; on a néantmoins convoqué une assemblée générale de la ville pour mardy prochain. Le Roy se fera aisément justice, et les effets des marchands de Cologne pourront aisément estre saisis au haut et au bas du Rhin. Les ambassadeurs de Suède attendent toujours leur secrétaire ; selon ce que nous en pouvons juger, il apportera des projets etdesraisonnemens; mais dorénavant il faudroit que la Suède se mist en estât d'agir, ou sa médiation s'anéantira tout à fait ; vous estes sur les lieux, vous en connoistrez l'importance. Il ne peut jamais y avoir rien de si capital pour le Roy que d'engager la Suède à se monstrer armée en l'Empire ; vous sçavez ce qui se peut dire sur cela, c'est une matière épuisée.
Nous sommes, Monsieur, avec toute sorte d'estime et de passion, entièrement à vous,
COURTIN, BARRILLON.
DE M. LE CHEVALIER DE TERLON A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQLIÈRES
A Copenhague, le 9 mars 1674.
Je n'ay point reçu, Monsieur, de vos lettres cet ordinaire, et je ne vous escris ces lignes que pour vous dire que M. le baron Youl m'a assuré de vouloir partir la semaine prochaine, ayant ses instructions; qui sont bien intentionnées pour une bonne union entre ces deux couronnes ; mais je vois assurément qu'elle sera très-peu sûre si la France n'y entre. J'ay dit à M. le comte de Greiffenfeldt, que la paix des Anglois et des Hollandois devroit les obliger l'une et l'autre à s'unir davantage pour se mettre à couvert de l'insolence des Hollandois après cette paix-là : il m'a dit qu'il ne tiendroit pas au Danemark , adjoustant qu'après ce que le grand chancelier de Suède avoit dit au baron Youl que j'avois des ordres pour proposer icy quelque chose, l'on y estoit surpris que je ne leur disse rien , que le Roy son maistre estoit encore libre, mais qu'il ne le seroit pas tousjours,et que si je ne recevois point d'ordre pour cela , il falloit bien que la Suède eust tenu
ce discours pour gagner le printemps ; qu'il pouvoit m' assurer que l'on leur faisoit des offres et présents, qu'il se pourra faire qu'on ne les refusera pas si l'on voit que l'on ne fasse aucune réflexion solide sur cet estât ; et je crois que le retour de M. le baron Youl n'est que pour voir si j'auray quelque chose à dire icy qui puisse les satisfaire et pour pouvoir se régler sur cela ; car, pour la sincérité du Nord, ces deux couronnes prendront très-peu de confiance l'une en l'autre, et vous trouverez, Monsieur, que je vous ay escrit la vérité quand je vous ay fait voir que cette cour peut prendre des engagemens à pouvoir empescher la Suède d'agir avec liberté si elle ne prend pour cela quelques mesures avec le Danemark, ce qu'elle pourra faire par le moyen de la France, la Suède ne le pouvant pas seule. Comme il y a un article dans nostre traitté qui lie les mains au Danemark et l'empesche de rien faire sans le concert de la Suède, cela a porté cette cour à faire les traités qu'elle a faits , pour pouvoir empescher la vostre d'agir, en cas qu'elle le veuille faire, et je crains que l'Espagne, par l'Empereur, ne luy donne un subside, ou mesme les Hollandois, pour occuper la Suède. J'ay escrit en France ce que je dois sur ce subjet; mais tout cela ne sert de rien si vous ne faites pas voir les sentiments que la Suède peut avoir sur le Danemark. 11 me semble qu'à présent que l'on tient la paix assurée entre les Anglois et les Hollan-
dois, il seroit de nostre inlérest d'avoir le Danemark dans les nostres , ou du moins dans une neutralité, pour laisser toute liberté d'agir à la Suède si elle est en intention de le faire; mais , si Ton n'est assuré du Danemark , le party de nos ennemis est assez grand pour empescher la Suède de nous rendre un grand service ; le temps nous fera voir ce qui en sera. Cependant, touttes les choses me paroissent icy en bon ordre, tant pour la milice que pour les soins que le roy de Danemark prend de mettre partie de sa flotte en bon estât, ce que le sieur Des Àrcis remarqua hier lorsqu'il alla à l'Admirauté. Je crois, Monsieur, que l'on fera beaucoup de réflexions où vous estes sur la paix des Anglois et des Hollandois et que l'envoyé de Hollande icy n'en sera pas moins regardé. Quoy qu'il arrive, je suis tousjours , Monsieur, parfaitement à vous,
LE CHEVALTER DE TeRLON.
DE MM. COURTIN ET DE BARRILLON A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
A Cologne, le 17 mars 1674.
La prise de Gray fera voir que nous sommes encore en estât de remporter quelques avantages sur nos ennemis : quand la saison de faire la guerre sera venue , ils ne trouveront peut-estre pas qu'il soit aussy aisé qu'ils semblent se le promettre de faire de
grands progrès, et ceux qui nous menacent seront assez embarrassés à se défendre. Monsieur de Saint- Romain nous escrit du 4 de ce mois que les affaires de la Diette avoient tourné aussy bien qu'il se peut pour les intérests de Sa Majesté, et qu'ayant montré son plein pouvoir pour traitter de la neutralité de la Franche-Comté et des autres pays voisins, l'ambassadeur d'Espagne n'avoit pas voulu se trouver à la Diette, quoy qu'il ait esté jusques à quatre lieues de Bade, parce qu'il n'avoit ni le pouvoir ni la volonté de convenir d'une neutralité que nosennemys auroient eu plus d'intérest que nous d'accepter. Les Suisses ne feront marcher aucunes trouppes en Franche-Comté, et ils connoissent clairement que ce n'est pas à nous qu'il s'en faut prendre si cette province n'est pas en repos.
Les magistrats de Cologne paroissent tousjours fort inquiétés de ce qui s'est passé en la personne du prince Guillaume et en la prise de l'argent du Roy. Les plus sages habitants déplorent la malheureuse condition où ils sont, et connoissent bien qu'ils ont perdu toute leur liberté, soubs prétexte de pourvoir à leur défense. Ils espèrent retirer l'argent qui a esté pris, mais comme ils ne sont pas en estât de se faire justice, il est fort douteux qu'ils l'obtiennent. Ils nous ont dit qu'ils avoient escrit à Ratisbonne et à beaucoup de princes de l'Empire, pour implorer leurs offices et leurs assistances; mais tous ces ij. 26
remèdes sont foibles pour remédier aux suites qu'ils prévoyent bien qui peuvent arriver.
Nous avons appris avec certitude qu'on mène le prince Guillaume du costé des pays héréditaires. Il est party de Bonn dimanche 1 1 , au matin , avec une escorte de deux cents chevaux.
On doit publier au premier jour les raisons que l'Empereur prétend avoir eu de le faire arrester : il n'y en peut avoir de suffisantes pour autoriser une violence qui viole la foy publique et qui ne peut estre défendue par aucun exemple semblable, n'estant jamais arrivé qu'on ait manqué à une parole solemnellement donnée pour la sûreté d'une assemblée destinée à faire une paix générale.
Nous n'avons point reçu de vos lettres depuis un peu de temps. Messieurs les ambassadeurs de Suède en ont du 1 2 février. Nous leur avons remis en main, par ordre de Sa Majesté, la copie du trailté fait par l'Électeur palatin, et l'offre que Sa Majesté fait de remettre Germersheim entre les mains d'un prince de l'Empire, en cas que M. l'Electeur palatin veuille observer une parfaite neutralité ; mais il semble que les choses ne soient pas en estât d' estre accommodées, car l'Empereur a fait marcher des troupes dans le Palatinat, et il ne faut pas doutter que celles d'Alsace et de Lorraine ne s'advancent en mesme temps. Nous voyons bien, par les discours des ambassadeurs de Suède, que celle-cy n'a pas changé de
sentiments et voudroit tousjours éviter Faction. Si on fait passer des trouppes considérables en Allemagne et que la Suède y soit puissamment armée, peut-estre se résoudra-t-elle à tenir ce qu'elle a promis, et ses trouppes seront nécessitées de sortir des pays qui luy appartiennent, pour subsister ailleurs, s'il y en a un bon nombre. Mais il n'y a plus de temps a perdre, et il est fort à craindre que nos autres alliés ne nous abandonnent si la Suède pousse plus loin cette indifférence qu'elle fait paroistre et que ses ministres regardent comme un effet de leur haute prudence. On ne subsiste pourtant pas tousjours d'industrie; à la fin on perd sa réputation et ses amis, et on demeure exposé à l'invasion de ses voisins. Nous sommes, Monsieur, avec toute sorte d'estime et de passion , entièrement à vous ,
Courtin, Barrillotv.
DES MEMES Al: MÊME.
A Cologne, le 24 mars 1674.
Nous reçûmes seulement hier vostre lettre du 2f\ février : c'est le mauvais temps qui retarde ou qui empesche le passage des Belts.
M. de Pomponne nous mande que vous avez de quoy exciter la lenteur des ministres de Suède. Pou! ce que nous entendons dire icy nous persuade
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qu'ils n'ont point envie d'agir, et les mesures qu'ils prennent présentement dans touttes les cours d' Allemagne n'ont pour but que la conservation des pays qui appartiennent à cette couronne. Si le fond des intentions est bon et qu'après avoir fait passer les trouppes, on prenne la résolution de nous procurer une paix honneste ou de se déclarer contre nos ennemis, cela pourra rectifier la conduite passée, qui, jusques à présent, n'est pas soutenable. Vous estes sur les lieux et vous ne vous laisserez pas persuader par les beaux discours ni mesme par les apparences. Doresnavant , on ne peut plus croire que ce qu'on verra. Le secrétaire Guldenstorp est arrivé : il a esté longtemps en chemin, et ses lettres ne sont pas de fraische date.
Il y a peu de nouvelles icy : on mène le prince Guillaume à Vienne, et nous ne croyons pas qu'on ait envie de le rendre si tost. Les raisons qui ont esté alléguées au sieur de Puffendorf, pour justifier cette violence , ont paru icy fort peu solides : nous ne doutons pas que l'on ne les ait jugées telles à Stockholm ; mais il faudroit quelque chose de plus que des escrits pour la réparation de l'injure qui a esté faite au roy de Suède en violant la sûreté d'une assemblée qui s'est formée sous sa protection.
On fait espérer aux magistrats de Cologne qu'on leur rendra l'argent qui a esté pris à une de leurs portes, et qu'ils pourront nous le rapporter.
Nous sommes, Monsieur, avec toute sorte d'estime et de vérité, entièrement à vous,
CoiTRTTN, BARRILLON.
P. S. Nous venons d'apprendre que les troupes qui sont descendues dans des bateaux sont au nombre de 3 000 hommes ou environ , et vont passer à Venlo, pour estre mises en garnison dans les places d'Espagne.
DE MADAME l'aRRESSE DE SAINT-AUSONY A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUTÈRES, A STOCKHOLM.
A l'abbaye de Saint-Ausony, le 26 mars 1674.
J'ay reçu vostre lettre du 27 janvier le 28 février : ainsy vous voyez, mon cher frère , que voilà qui prend un bon train pour le commerce de nos lettres , c'est-à-dire , à présent que la comtesse de Feuquières sera à Paris; car jusqu'icy je n'ay sçu à qui adresser les miennes. J'ay bien cru que je vous ferois plaisir de songer à luy établir une autre de ses filles. La chose est faite, Dieu mercy, et nous ne sommes plus en peine que de la voye pour la faire venir : il s'en rencontre même une qui me paroit assez commode, de laquelle j'ay déjà donné avis à Madame la comtesse de Feuquières. Enfin sa fille sera très-bien, et il ne luy en coustera que des meubles. Cette pauvre femme m'en témoigne ses
sentiments dune certaine manière si honnesteet si sincère que je sens un plaisir particulier de luy en avoir pu faire. Pour celle que j'ay déjà établie, j'en suis fort contente : elle est bien faite de sa personne, l'humeur commode, douce, et un grand désir d'estre religieuse ; elle aura une des plus belles voix du monde si on peut F accoutumer à ouvrir les dents en chantant ; voilà ce que je vous puis dire sur ce chef. Sur celuy de vostre fille , j'en demanday l'autre jour des nouvelles à ma sœur, qui me manda que les choses sont toujours dans le mesme estât et qu'on ne parle de rien. On m'a mandé que le petit chevalier de Pas est party de Paris pour venir à La Rochelle ; je m'en vais luy escrire de venir passer icy quelques jours si on ne doit point l'embarquer si tost. Je n'ay point vu Rébenac; il dit qu'il ne me croyoit point icy lorsqu'il passa; en effet, je crois que j'étoisen chemin pour y venir. Le comte de Louvigny est en Béarn. Mon Dieu! mon frère, que la perte que nous avons faite me paroist grande ' ! Je suis ravie de vostre bonne santé; Dieu vous la conserve, s'il luy plaist, et nous fasse rechercher les choses d'en haut pour une véritable résurrection de nos âmes.
4 Madame de Saint-Ausony était plus préoccupée que les autres membres de sa famille de la mort du comte de Guiche.
DE M. LE CHEVALIER DE TERLON A M. LE MARQLIS ISAAC DE FJ'UQUIFRES.
A Copenhague , le 30 mars 167 I.
Vous aurez vu , Monsieur , par la précédente que je vous ay escrite que M. le baron Youl attendrit pour partir que j'eusse eu des ordres pour dire icy quelque chose qui eust mieux et plus sûrement uny les deux couronnes du Nord. A. présent je crois que vous le verrez plus tost que ma lettre, et il est à craindre que, quelque liaison qu'il puisse prendre pour sa négociation, celle-cy ne soit pas trop assurée, la France n'y entrant pas. Vous aurez, Monsieur, cette satisfaction et moy aussy, comme vous me dittes parla vostre du 21 que je reçus hier, d'avoir dit et fait voir la vérité des choses, et je suis surpris que, la paix estant faitte entre les Anglois et les Hollandois , qui fera faire une grande réflexion où vous estes et qui pourroit aussy faire voir que le Dannemark uny avec la Suède dans cette conjoncture seroit de nostre intérest, et vostre cour n'osant peut-estre pas s'engager dans une action sans estre bien assurée du Dannemark , on n'ait fait aucune réflexion en France sur ce que vous et moy avons escrit touchant ce qu'il y auroit à faire à l'esgard du Dannemark. Il faut que l'on sache quelque chose
sur cela que nous ne sçavons pas. J'ay fait mon devoir, ayant escrit en France comme à vous, Monsieur, ce que j'ay cru devoir estre du service du Roy. Comme M. le baron Youl ne manquera pas de vous voir, je luy escris un billet qui vous donnera lieu, sans affectation, de le faire parler sur les affaires. Je vous assure que je suis bien embarrassé de n'avoir rien à dire icy à une cour qui s'est offerte , avant mesme le commencement de cette guerre, d'entrer dans nos intérests, et qui s'est ménagée jusques icy pour ne se trouver pas engagée. Quand j'auray quelque offre , je m'en serviray le mieux que je pourray pour le service ; mais n'en ayant point, je suis icy fort inutile, ne pouvant pas toujours tenir cette cour dans des espérances imaginaires , quand nos ennemis en donnent de solides.
Je ne doute pas que l'on ne prenne où vous estes ce qui est arrivé à Cologne avec beaucoup de chaleur; mais je voudrois que l'on ne s'emporfast pas par des escrits et que l'on agist tout de bon comme l'honneur y engage , tant par le traitté que par l'affront que l'Empereur a fait en cette rencontre à la couronne de Suède.
Je suis, Monsieur, toujours avec l'estime que je dois, parfaitement à vous ,
LE CHEVALIEU DE TeRLOiN .
DU MEME AU MEME
A Copenhague , le 2 avril 1674.
Comme voussçavez, Monsieur, ce que je vous en ay escrit de mesme qu'en France, je suis surpris que M. de Pomponne puisse croire que cette cour entre à présent pour rien dans cette médiation, voyant que la Suède a un très-bon subside pour n'avoir esté jusques icy que dans la seule médiation, et cet Estât Tayaut offerte avec empressement et en ayant esté rebutté. Le Dannemark voit bien que, si Ton le veut accepter à présent, c'est parce que la Suède le veut, le croyant avantageux pour elle, afin de se tenir dans une neutralité. Jel'ay insinué aussi bien que l'envoyé d'Angleterre, il y a desjà quelque temps, et avant le départ de M. le baron Youl; il sçait que j'ay fait voir icy que cette médiation seroit agréable si on l'offroit, l'ayant fait sans prostituer le Roy. Je vois bien que, si vous n'avez pas escrit autre cbose en France que défaire que l'on acceptât cette médiation, nous devons croire, Monsieur, que la guerre continuant, cette cour s'engagera avec nos ennemis, estant trèspersuadée que la France n'agira à son esgard que suivant l'esprit et les sentimens de la Suède, ce que l'on a fait assez connoistre à Stockholm au baron Youl, pour que l'on ne puisse l'ignorer. Si l'on eust
accepté la médiation du Dannemark quand je Fav escrit en France et à vous, Monsieur, F ayant tout à fait jugée du service et ayant prévu ce qui arriveroit, les choses n'auroient pas pris le train qu'elles ont fait, et F on seroit mieux en estât d'unir ces deux couronnes ou pour une bonne paix ou pour agir conjointement , ou pour avoir pu porter le Dannemark à laisser librement agir la Suède , sans quoy la paix estant faitte particulièrement entre F Angleterre et la Hollande, elle aura peut-estre de la peine à s'y embarquer. Vous pouvez escrire à M. de Pomponne ce que je feray, aussi que je vous ay envoyé sa lettre et ce que vous jugerez , Monsieur, pour le cas du service. Je suivray exactement ce que vous m'escrirez, selon ce que vous verrez de la négociation du baron Youl et des sentimens de la Suède ; mais s'il n'y a pas quelque douceur à donner icy, la guerre continuant, l'on aura bien voulu précipiter cet Estât dans le party de nos ennemis par l'indifférence que l'on a eue pour luy après la conduitte qu'il a tenue ànostre esgard. Je sçais bien que dans l'estat où sont les choses, la prudence veut que l'on ne dégoûte pas la Suède ; mais l'on le pouvoit faire sans dégoûter et rebutter les autres. C'est à vous, Monsieur, de voir ce qui sera le plus utile pour le service du Roy, et de l'escrire en France, car l'on ne fait aucune sérieuse réflexion à ce que j'y escris que lorsqu'il n'est plus temps, et je crains que cela n'ar-
DES FEUQUIÈRES. Ml
rive encore. J'ay vu une lettre de bon lieu de Vienne qui fait voir qu'après la paix faitte à Londres Ton ne doutte pas de forcer la France à telle paix que voudra l'Empereur, et Ton y parle de la Suède avec très-peu de crainte et de considération. Le ménagement qu'elle a eu et son biaisement pendant cette guerre font qu'elle sera peu considérée, particulièrement si l'on peut engager le Dannemark dans le party de nos ennemis. C'est à quoy l'on fera où vous estes la réflexion que l'on jugera à propos, et quoy qu'il arrive , je suis toujours à vous, Monsieur, avec toute sorte de passion et d'estime,
LE CHEVALIER DE TeRLON.
DU MEME AU MEME
A Copenhague , le 7 avril 1674.
Je n'ay rien reçu , Monsieur , de vostre part cet ordinaire, et le sieur Mahon, qui arriva avant-hier, ne m'apporta point non plus de vos lettres.
Cette cour est tousjours, jusques icy, dans la mesme situation que je vous l'ay escrit par mes précédentes. Ce n'est pas que l'on n'y conçoive du dégoust de ce que nous la négligeons pour plaire tout-à-fait à la Suède, qui, par ce que le Grand Chancelier a dit au baron Youl des ordres que j'aurois, monstre assez que cela n'a esté qu'un amusement.
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L'on verra bientost, à présent que M. Youl est à Stockholm, s'il y aura de la bonne foy dans la prétendue union des deux couronnes; mais je suis persuadé que, quand cette négociation auroit un bon succès, ce sera peu de chose si nous n'y entrons pas pour la fortifier et que la Suède puisse agir librement, sans quoy nostre argent sera mal employé, et nous en serons la cause pour n'avoir point voulu du Dannemark. C'est ce que je vousay répété, Monsieur, plusieurs fois; mais, quoy qu'il arrive, je n'ay rien à me reprocher, ayant escrit tout ce que j'ay dû en France sur ce subjet.
Comme Monsieur Puffendorf informe vostre cour de ce qui se passe à Vienne, je ne vous diray rien de ce que l'on en dit; mais, à ce que j'entends, l'Empereur tient ferme et ne veut point désapprouver l'enlèvement du prince de Furstemberg, dont les affaires vont très-mal, à ce que l'on publie : les remonstrances de la Suède ne sont donc pas de grande considération à Vienne. L'on dit que l'Empereur, de huit cent mille escus de subside que les Hollandois luy dévoient donner, en a relasché quatre cents pour les donner plus facilement au Dannemark, qui prendra infailliblement de l'argent de nos ennemis si nous n'y prenons garde.
L'on dit que M. le comte de Staremberg doit partir bientost de Stockholm pour s'en retourner à Vienne, et l'on se flatte qu'il s'en retournera fort
satisfait de la Suède; c'est de quoy je doutte fort. L'ambassadeur de Hollande fit avant-hier de grandes resjouissances pour la paix avec Y Angleterre. Je vous baise les mains, et suis, Monsieur, parfaitement à vous,
LE CHEVALIER DE TeRLON.
DU MEME AU MEME
A Copenhague, le 9 avril 1674.
J'ay bien eu de la joye, Monsieur , d'avoir sçu , par celle que vous m'avez fait l'honneur de m'escrire du dernier du mois passé, que j'ay eu ce bonheur que vous ayez gousté et approuvé mes sentiments touchant cette cour, et je feray tout ce qui despendra de moy pour la tenir dans nostre amitié. Mais je crains que, si la Suède veut agir et que la négociation du baron Youl ne lie pas ces deux couronnes pour le mesme intérest , celle-cy ne prenne des mesures contre nous, voyant bien qu'elle n'a rien à espérer de la France que par les offices de la Suède.
J'attends avec impatience la résolution qui se prendra après nostre conférence; je souhaitterois qu'elle eust esté fortifiée de quelque ajustement avec M. le baron Youl, qui y eust un peu rapport.
Je reçus hier une lettre de M. de Pomponne du 23
txik LETTRES INÉDITES
du mois passé, qui ne contenoit que peu de mots, à cause que c'estoit le jour du Vendredy-Saint. Je crois que vous aurez la mesme chose, qui sera fort agréable à vostre cour, et j'espère que ce sera de mesme icy, ce que je pourray vous escrire si la poste de Suède ne part pas avant que j'aye vu M. le comte de Griffenfeldt ; mais Ton en aura bien plus de joye là où vous estes , puisque c'est le sentiment de la Suède et son inclination de voir la continuation de la médiation ; le Roy ayant accepté celle du roy d'Angleterre, cela me donne lieu d'insinuer icy la mesme chose le plus adroittement qu'il me sera possible. Je vous rendray compte comme quoy l'on aura pris ce que je diray.
Mon nepveu, qui est de retour de Cologne, et qui vous assure de ses respects, a laissé vostre courrier delà le Belt; mais, comme il a deux chevaux avec luy, il attend apparemment le desgel, à moins qu'il n'ait passé droit au Zund. Je suis, Monsieur , avec toute vérité et estime, entièrement à vous,
LE CHEVALIER DE TERLON
DU MÊME AU MEME
A Copenhague, le 13 avril 1674.
J'ay vu , Monsieur, par celle que vous m'avez fait l'honneur de m'escrire du 4 de ce mois, que
vous avez reçu ma lettre du 26 du passé, et que ce qui se passe avec le Palatin n'a fait aucun mauvais effet à la cour de Suède, estant assuré, comme vous dittes, Monsieur, que c'est une affaire du costé du Roy la plus juste et la plus prudente du monde. J'y ay vu aussy que Ton ne vous a rien escrit sur ce que la médiation du roy d'Angleterre a esté acceptée de Sa Majesté. Jeu ay parlé à M. de Griffenfeldt , et il m'a paru qu'il faisoit quelque réflexion à ce que je luy ay dit sur cela. Mais, comme l'on attend ce que fera le baron Youl à Stockholm, l'on ne s'explique de rien que l'on ne voye ce que la Suède fera ou sera en intention de faire, et si , du costé de nostre cour, l'on a quelque chose à proposer. Je vois que Ton pourra faire icy quelque réflexion sur la médiation , en cas que l'on voye que la paix soit en estât de se faire ; je tasche de l'insinuer le plus adroittement qu'il m'est possible, faisant apercevoir qu'il seroit glorieux et advantageux à cette cour d'estre du nombre de ceux qui donnent le repos à la chrestienté, n'ayant pas autre chose à dire ni à faire pour l'amuser et l'entretenir.
L'on a escrit icy que l'on a dit, où vous estes, à M. de Staremberg que l'on renforceroit les garnisons de Poméranie et de Bremen, mais que cela ne devoit donner aucune jalousie à l'Empereur, vu qu'on ne se mesle que de la paix ; et, à mon peu de lumière, si la Suède vouloit agir tout de bon, il ne seroit pas né-
cessaire de faire des conférences : ce qui fait voir à nos ennemis que les mesures ne sont pas si bien prises avec la France qu'il n'y ait quelque chose à faire ; mais, comme je suis persuadé que vous faites tout pour le mieux, j'espère que vous aurez contentement dans nos conférences , au moins des paroles si les effets ne s'en suivent pas si tost.
Le roy de Dannemark ' alla avant-hier hors de la ville pour voir ses tentes , prétendant d'aller en Holstein, le 8 du mois prochain , pour visiter ses troupes en corps et mettre sa flotte en estât.
11 me semble , Monsieur, voir par vostre lettre qu'à présent la Suède n'est plus dans le mesme sentiment qu'elle estoit touchant la médiation du Dannemark; ainsi, je ne crois pas devoir pousser davantage l'insinuation, et je verray ce que l'on fera icy; mais, sil'onveutestre médiateur en Dannemark, nos ennemis l'acceptant, ce ne sera pas peut-estre dans nostre intérest. Je suis, Monsieur, parfaitement et entièrement à vous ,
LE CHEVAXIER DE TERLON.
1 Christian V, mort en 1699.
DE MADEMOISELLE CATHERINE DE PAS A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES
A Pau, le 10 avril 1674.
Monsieur le comte de Louvigny est enfin arrivé, après avoir esté attendu fort longtemps ; il n'a demeuré que trois jours icy, où il a esté fort bien reçu. Ma tante luy donna à souper le soir qu'il arriva et le lendemain à disner. L'on croit que ma sœur est grosse; vous pouvez vous imaginer si M. le séneschal en sera aise. Mon frère partira dans quinze jours pour Paris. Ma tante ne se porte pas trop bien ; elle se baigne depuis deux jours : elle a une si grande fluxion sur les dents qu'elle ne fait que crier, et présentement ce mal Ta reprise plus fort que jamais ; si vous la voyiez, elle vous feroit pitié. Elle parle de s'en aller dans sept ou huit jours à Séméac. Adieu, mon cher père, je m'en vais trouver ma tante.
X. de Pas
1)K M. LE MARQUIS ANTOINE DE PAS A M. LE MARQUIS ISAAC RE FEUQUIÈRES
A Paris, le 19 avril 1674.
,fay reçu vostre lettre du 1 5 mars et ne comprends pas comme quoy, vous escrivant toutes les semai- II. 27
nés, vous pouvez estre si mal content de mon silence. Il n'y a eu que pendant six semaines que je ne vous ay point escrit régulièrement , ce qui estoit pendant que nous estions dans le Limbourg ; encore l'ay-je fait par la voie de M. Des Carrières quand je l'ay pu. Pour la maladie du chevalier de Feuquières, je ne vous Fay point mandée, parce que, l'ayant laissé, en quittant Utrecht, disposé à partir le lendemain , la première nouvelle que j'en eus moymesme estoit qu'il estoit sans connoissance, à l'extrémité, et que je voulois vous espargner le chagrin de le sçavoir malade, et à moy celuy de vous mander sa mort. Il a tousjours esté à Nimègue jusqu'à cette heure qu'il s'en revient, à ce qu'il me mande. Rébenac doit estre à présent reparti de Pau , et il y laisse sa femme grosse. Le chevalier de Pas est sur le vaisseau de d' Aimeras, où il me mande qu'il est fort bien ; les autres deux sont au collège, où ils ont eu la rougeolle, dont ils sont guéris.
Si vous avez reçu touttes mes lettres, vous devez scavoir Testât de mes affaires et de ma fortune. Vous
jugez bien qu'avec le séjour qu'il faut que je fasse en ces pays-cy, la despense des esquipages et la petitesse de ma recepte, je ne dois pas estre fort à mon aise ; et pour ce qui est de ma fortune, ils disent tousjours qu'ils feront, mais ils ne font rien, et ne me donnent pas mesme de quoy me faire pousser le temps avec l'espaulle. Je vous ay escrit si ample-
ment sur cela par le sieur Barthélémy, qu'il est inutile, pour vous y faire faire réflexion, que je vous le répète; je vous adjousteray seulement que je suis fort bien en esquipage, et que, pour cette campagne, je ne suis pas encore embarrassé , mais que , pour l'hyver prochain, je le seray beaucoup.
Madame de La Chastre a pensé mourir ces jours passés de la rougeolle ; Madame de Pomponne est au lit et n'est point bien , car à son mal de jambe il s'est adjousté un peu de mal de poitrine; l'on n'attend plus qu'après sa bonne santé pour le mariage de Mademoiselle Ladvocat. La comtesse de Gramont est accouchée dune fille depuis cinq ou six jours ; M. de Monaco est icy, qui voit sa femme l en visites sérieuses ; Madame de Rafïelot 2 a voulu se raccommoder avec son mary, et elle l'est ; Madame d'Orthe est icy pour son procès, et Madame de Villeroy pour les affaires de sa fille avec son mari. M. le Prince se porte bien et s'en ira à Chantilly dans fort peu de jours reprendre un peu ses forces, car la goutte l'a fort mal traitté cette fois-cy. M. le maréchal de Gramont l'a eue aussv à sa blessure. Le Roy et la Reine vinrent mardy passé tenir M. de Valois3, lequel a esté nommé Alexandre-Louis. Le Roy
1 Madame la princesse de Monaco était fille de M. le maréchal de Gramont. Le duc de Lauzun en fut fort épris, mais, si l'on en croit Saint-Simon , il eut un rival heureux en Louis XIV.
2 Madame de Raffetot , autre iiile du maréchal de Gramont.
5 Alexandre-Louis d'Orléans , due de Valois , fils de Monsieur,
part jeudy prochain pour Compiègne , où Ton dit qu'il laissera la Reine et les dames , et de là qu'il ira à Péronne. Je partiray avec luy ou bien un jour ou deux après. Voilà tout ce que je sçais de nouvelles. A propos, j'oubliois de vous mander que vous m'aviez dit que ma pension courroit à 3 000 francs dès Tannée 1672 que la guerre a commencé et que vous le manderiez à Aubert ; mais ce matin, par le compte général que j'ay fait avec luy, j'ay trouvé que vous avez oublié de le luy mander; c'est pourquoy, puisque ça esté vostre intention, je vous prie de le faire à luy ou à moy , afin qu'il me tienne compte de ces cinq cens francs. Je suis tousjours pour vous comme je le dois ,
de Pas Feuquières.
DE M. LE CHEVALIER DE TERLON A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
A Copenhague, le 16 avril 1674.
Je vous fais ces lignes , Monsieur, pour ne pas perdre un seul ordinaire sans vous escrire , et pour vous dire que, n'ayant eu aucun ordre de proposer quelque chose d'agréable à cette cour, mais seulement d'y faire voir que sa médiation seroit agréée,
frère de Louis XIV, et d'Elisabeth-Charlotte de Bavière, né en 1673 mort en 1676.
Ton y avoit fait quelque réflexion, comme je vous escrivis vendredy dernier ; mais, comme Ton croit que c'est une affaire concertée avec la Suède, cela fait que Ton ne l'offre pas et qu'on ne veut pas suivre les sentimens de celle-cy ; et l'on attend pour prendre icy quelque résolution , ou pour la médiation ou pour quelque autre cliose, de voir ce que produira la négociation de M. le baron Youl. J'ay reçu une de ses lettres en response à celle que vous avez eu la bonté de luy faire rendre , me marquant qu'il soubaitteroit de réussir dans sa négociation , et que si vous aviez quelque chose à y proposer ou moy icy, cela l'avanceroit. Sur cela je crains que, si la France n'y entre pas, ces deux couronnes ne prennent quelques mesures pour n'entrer pas sitost en guerre, se laissant l'une a l'autre la liberté d'agir comme bon leur semblera , ce qui pourroit finir par une rupture selon les suittes de la guerre.
L'on sera icy cette année en estât, par mer et par terre, de se faire considérer; il n'aura pas tenu ni à vous ni à moy que ces deux couronnes ne soient unies pour nostre intérest. La Suède ne l'a pas voulu ; ce sera à elle à prendre ses mesures pour ne nous pas rendre le Dannemark contraire. Je suis, Monsieur, entièrement à vous ,
LE CHEVALIER DE TeRLON.
DU MEME AU MEME
A Copenhague, le 20 avril 1 674 ,
Pour répondre à celle que vous m'avez fait l'honneur de m'escrire , je vous diray, Monsieur, que je ne crois pas que le prince de Gottorp ni les dames aillent à Stockholm, le roy de Dannemark allant faire un campement de ses trouppes entre Coldins et Fridérikia, et devant partir pour cela le 8 du mois prochain. Ce prince aura aussi en ce tempslà vingt-quatre vaisseaux de guerre en estât , et son campement sera de vingt-cinq mille hommes.
Touchant la négociation de M. le baron Y oui, je crois qu'il est très-bien intentionné ; mais je ne puis pas me persuader que le Dannemark entre pour rien dans l'intérest que nous souhaitions. M. de Pomponne m'escrit par le dernier ordinaire, sur ce ([lie je luyavois marqué que M. le baron Youl estoit party pour Stockholm, qu'il souhaittoit F union de ces deux couronnes; mais je ne puis m1 imaginer qu'il puisse croire que, l'une ayant un bon subside et l'autre rien , cette liaison puisse estre tout à fait pour nostre advantage si la France n'y entre pas pour quelque chose. Comme nous faisons capital sur la Suède, si elle trouve de son intérest de tenir le Dannemark en repos et qu'il ne soit pas
contre nous, il faut faire quelque chose de plus pour cela, que Ton ne fait pas. L'on attend icy de voir ce que fera la Suède, et si elle ne prend pas de mesures avec le Dannemark , elle agira malaisément par la voye des armes, en cas qu'elle en ait envie , ce que personne ne veut croire. C'est ce que vous pourrez, Monsieur , mieux sçavoir que nous et que ces personnes qui ne disent les choses que par conjecture et font des rapports tout autres qu'on ne les souhaitteroit. Sans doutte vous aurez des ordres pour contribuera cette liaison si on la croit en France utile pour nos intérests; mais il est autrement à craindre que l'on ne précipite cet Estât dans le party de nos ennemis, .l'attends avec impatience de voir ce que vous m'escrirez de la résolution de la Suède , que je crains se tenir toujours dans l'esprit de la médiation, ce qui pourroit retenir le Dannemark à ne rien faire ; mais ce n'est pas de l'estoffe pour nostre argent. Depuis avoir escrit ce que dessus, j'ay vu M. le comte de Griffenfekl , et il m'a tout à fait paru , par ce qu'il m'a dit, qu'il ne tiendra qu'à la France que * le Dannemark laisse agir la Suède et qu'il ne demeure en repos ; mais pour cela il faut , comme j'ay desjà dit, de quoy le mettre en estât de ne pas craindre quelque insulte , ne pouvant pas se fier à la bonne foi des voisins. C'est à vostre cour d'y faire les réflexions qu'elle jugera pour le mieux, et à moy d'estre toujours , Monsieur, entièrement et
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parfaitement vostre très -humble et très-obéissant serviteur,
LE CHEVALIER DE TeRLON.
DU MEME AU MEME
A Copenhague, le 23 avril 1674.
Jay bien de l'impatience, Monsieur, de sçavoir le succès de vostre négociation avec nos commissaires et quelles seront enfin les résolutions de la Suède. Je ne doutte pas qu'elles ne soient conformes aux obligations de nostre traitté ; je n'en voudrois pourtant jurer. Au moins ne veut-on point se persuader icy que la Suède puisse agir pour nous, tant qu'elle ne sera point assurée du Dannemark. Je vous av. Monsieur, assez dit sur cela mes sentiments pour ne vous les pas réitérer davantage , et je souhaitterois que vous et moy eussions esté crus à la cour.
Le comte de Staremberg passa le Zund vendredy ou samedy matin , sans venir icy, et alla tout droit à Roschild. Vostre première lettre m'apprendra sans doute s'il s'en va satisfait de vostre cour, du moins dit-on qu'il a eu un beau présent de six mille escus.
Je souhaite que la négociation de M. le baron Youl pour l'union de ces deux couronnes ait un
bon succès ; mais si elle rTest cimentée par la France, tout ce que j'ay prédit pourra bien arriver, et la Suède sera toujours bien aise que le Dannernark luy soit un prétexte de ne rien faire, pour toujours garder T esprit de médiation.
L'on continue icv de se mettre en estât d'estre en quelque considération , tant par mer que par terre. Je suis parfaitement, Monsieur, à vous,
LE CHEVALIER DE TERLON
DEM. LE MARQUIS ARNAULD DE POMPONNE A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES. *
A Auxerre, le 25 août 1674.
Monsieur, le Roy s1 avance vers la Franche-Comté , dont il y a tout sujet de se promettre bientost la conqueste. Monseigneur le Duc * investira Besançon le 26 de ce mois , et le Roy arrivera devant la place le second jour de celuy qui vient. Monseigneur de Turenne demeure toujours opposé à Farinée de l'Empereur, et Monseigneur le Prince se prépare à entrer en Flandre dans le commencement du mois qui vient. Enfin tout se dispose à une campagne glorieuse, et la paix de l'Empire et le repos de l'Europe seroient beaucoup avancés si la Suède agis-
! Le duc d'Enghien, fils du grand Condé.
soit selon les obligations de ses traittës et de ses intéresls.
M. le marquis de Pas a pris les devants avec M. le duc de Luxembourg et nous ne le rejoindrons qu'au siège de Besançon.
Vous aurez à cette heure un commerce direct avec M. Févesque de Marseille1 pour les affaires de Pologne. Ses ordres sont de porter pour la couronne M. le duc de Neubourg , mais sur toutes choses de travailler à F exclusion du prince Charles2. Il n'en
1 Toussaint de Forbin Janson , évêque de Marseille , depuis évëque et comte de Beauvais, cardinal et grand aumônier de France. En 1674, il se trouvait en Pologne, comme ambassadeur plénipotentiaire pour l'élection d'un roi.
2 « Quand l'Europe vit la brigue et les chances de Charles de Lor- « raine , tout ce qu'il y avait de princes qui s'ennuyaient de vivre sur « les marches des trônes tournèrent à leur tour des regards ambi- « tieux vers la Pologne. Ils n'auraient pas songé à se porter pour comte pétiteurs du vainqueur de Kotzim (Sobieski). Charles , avec tout « l'éclat de sa jeunesse et de ses succès , leur imposait moins , et des « candidatures, des émissaires, des présents , de l'or, arrivèrent preste qu'à la fois de tous les bouts du monde. C'étaient l'un des fils de « l'électeur de Brandebourg , le prince d'Orange , illustre alors par « l'admirable défense de sa patrie, et plus tard roi d'Angleterre; le « duc d'York , le même qui perdit , sous le nom de Jacques II , ses « trois royaumes ; Georges de Danemark , frère de Christiern V, à « qui la reine mère donnait trois millions de florins pour soutenir « ses prétentions , mais qui , malgré ses offres d'abjuration , trouvait, « comme tous ces princes, un obstacle décisif dans le culte qu'il pro- « fessait. C'étaient encore l'impétueux don Juan d'Autriche, le prince « de Parme , le duc de Mantoue , le jeune Rakoci , Maximilien de « Bavière , le comte de Soissons , les deux Vendôme , d'autres princes
a point pour Monseigneur le Prince, et, quelque bruit qui se répande de F inclination des Polonois pour luy, je ne sçais si Ton doit croire qu'elle soit la même dans M. le Grand Chancelier; au moins jusques à cette heure n'ay-je pas vu que Ton désirast fort en Suède de voir un prince du sang régner en Pologne. Adieu , Monsieur, je suis à vous.
DE M. LE MARQUIS ANTOINE DE PAS A M. LE MARQUIS
A Gray, le 26 août 167 i.
Monsieur, je nay pas eu le temps de vous escrire en partant de Paris , parce que je fus surpris par le jour du départ et par f embarras où me mit ce
« du sang de France. Enfin il n'était pas de familles souveraines qui , « pour tenter la Pologne , ne présentassent à ses suffrages ce qu'elles « avaient de plus brillant en valeur et en renom. La maison de Sa- « voie, la maison d'Esté , celle de Gonzague étaient sur les rangs. Mite cliel Abaffi, prince de Transylvanie, s'y plaçait, apportant pour dot « ses richesses, sa bravoure et une nouvelle barrière contre les Otto- « mans. Le czar Alexis Michaelowitz proposait toujours un de ses (ils, « frère aîné de celui que l'univers a connu sous le nom de Pierre le a Grand ; le vieux due de Neubourg reprenait avec ardeur la brigue « qu'il avait soutenue dans la dernière élection sous les auspices des « cours de Vienne et de Saint-Germain ; et nombre de Polonais , les « gens de guerre surtout, convaincus qu'il fallait à la fois des trésors et a des armées pour lutter contre le prince de Lorraine , pensaient , « comme Sobieski , au grand Condé. »
(De Salva>dy, Hist. de Pologne avant et sous le roi Sobieski . )
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voyage de Franche-Comté auquel je ne m'attendois pas. J' envoyé cette lettre à M. de Tourmont , qui vient avec le Roy ; vous la recevrez quand il plaira à Dieu, car il me semble que vous les recevez à cette heure de loin en loin. Je partis de Paris avec MM. de Luxembourg, de La Vallière et deSeignelay ; et quand nous eûmes joint la cour à Joigny, le Roy détacha M. de Luxembourg pour s'en venir icy avec M. de Louvois, afin de recevoir sa maison. Avant que de vous dire des nouvelles de guerre, vous sçaurez que dans cette marche que nous avons faite seuls avec M. de Louvois, il a dit beaucoup de bien de moy à M. de Luxembourg et qu'il y a lieu d'espérer. Besançon a esté investi ce matin par M. le Duc. Le Roy sera icy le 30, il n'y fera que coucher et sera le 1er devant Besancon. M. de Vaudemont y est apparemment ; il ne s'y sera pas enfermé pour laisser prendre la place sans se deffendre. Il n'y a encore eu personne de tué qu'un frère de Lussan de M. le Prince, qui estoit lieutenant de cavallerie, et un capitaine de dragons de blessé. Je vous escriray régulièrement pendant ces siégescy. Cependant, Monsieur, croyez-moy tousjours pour vous comme je dois estre,
de Pas Feuquières.
DE MADAME LA MARQUISE DE POMPONNE A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
A Paris, le 29 avriH674.
Je vous escris, Monsieur, après le despart de toute la cour et de M. de Pomponne, et après avoir esté fort malade depuis six semaines, ce qui m'a empesché de vousescrire plus souvent et de vous mander la grande affaire que nous avons faite de marier ma sœur1 à M. le marquis de Vins, qui est un homme de qualité de Provence , seul et unique héritier de sa maison, n'ayant ni père ni mère, et possédant 32 000 livres de rentes , touttes dettes payées. Il a acheté la charge de sous-lieutenant des Mousquetaires Noirs et prétend ne pas rester longtemps dans cette place. C'est un homme d'ambition, de cœur et fort brave. Il n'a esté que six jours avec sa femme et est reparti pour aller en Bourgogne trouver la cour. L'on peut dire que c'est une très-bonne affaire.
Messieurs vos fils sont tous dispersés : M. de Rébenac est avec sa femme, M. le marquis de Pas avec M. de Luxembourg, M. le chevalier de Feuquières en Flandres , et M. le chevalier de Pas sur les vaisseaux.
4 Mademoiselle Ladvocat. Voir la note de la page 304.
Pour ce qui est de vos affaires , je suis occupée à vous faire payer les six mois qui vous sont dus, et M. Colbert nous a fait promettre qu'il donnera un ordre au Trésor royal pour cela. Je feray , lorsqu'on l'aura touché , tout ce qu'il faudra pour vous acquitter envers M. Fromont.
Je vous envoyé une lettre de Madame la comtesse de Feuquières, qui me l'a fort recommandée. Vous sçavez mieux que moy touttes les nouvelles les plus importantes, car on vous les mande , et , de plus , une personne malade depuis six semaines, sans se pouvoir remuer ni parler que depuis peu de jours, ne sçait pas trop les bagatelles que l'on vous pourroit mander.
Adieu , Monsieur, souvenez-vous aussv souvent de toute la famille que nous parlons de vous : il n'y a guère de jours que cela ne soit.
DE M. LE CHEVALIER DE TERLON A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES
A Copenhague, le lundi dernier d'avril 1674.
Il y a deux ordinaires, Monsieur, que je n'ay point reçu de vos lettres, .le crois que vous aurez sçu plus tost que moy que j'ay eu ordre de proposer icy une alliance et d'engager cette cour à l'obser-
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vation des traittés de Westphalie, que FEmpereur a rompus en envoyant une armée dans l'Empire pour secourir les Hollandois, suivant le traitté qu'il a avec eux; et comme toutes les bonnes intentions que Sa Majesté a eu de faciliter la paix ont esté traversées par F Empereur, les voyes douces et ordinaires estant inutiles pour F obtenir, Sa Majesté souliaitlant la procurer à toute FEurope, et la seule voye des armes pouvant faire cettebonne œuvre, c'est ce qui Fa portée à m' ordonner d'offrir un subside raisonnable pour l'entretien de huit mille hommes, conjointement avec les autres alliés de Sa Majesté ou séparément. L'on a bien prévu à la cour que la différence que l'on faisoit au nombre que la Suède doit donner, pourroit porter quelque difficulté à l'engagement que l'on souhaitteroit du Danemark, et, en cas que je ne pusse pas réussir dans celuy-cy, l'on m'a donné ordre de proposer une neutralité. Je travaille fortement sur le premier point sans rien tesmoigner de l'autre , qui sera apparemment le party que l'on prendra icy. Mais de vous à moy, ainsy que vous le sçavez sans double , le subside que j'ay ordre d'offrir pour cette neutralité est assez médiocre, et la clause encore plus fascheuse, qui est que dans les trois années que j'ay à traitter pour laditte neutralité, le subside finira en mesme temps que la guerre, ce qui sera un obstacle pour faire quelque chose icy très-assurément si je n'ay pas
ordre d'accorder qu'il soit payé pendant le cours des trois années : c'est à vous , Monsieur, de me faire sçavoir vostre sentiment sur cela, comme sur ce que j'auray à faire suivant ce que vous ferez à Stockholm avec le baron Youl. J'ay escrit en France sur mes ordres le mesme raisonnement que je vous fais, Monsieur; et, s'il est du service de Sa Majesté que la Suède agisse, je crois qu'il le sera aussy en cas que je ne puisse pas réussir dans ma première négociation ; et comme je ne vois guères d'apparence, que cette cour entre dans une neutralité véritable et sincère ni mesme que celle-cy soit pour plus de trois années , Cologne et Munster pouvant s'accommoder avec nos ennemis , donneront à penser à la Suède si elle n*est pas assurée du Danemark. J'ay parlé à M. le comte de Griffenfeld généralement des ordres que j'ay, et je pourrois bien avoir une conférence cette sepmaine. Je souhaitterois bien recevoir auparavant de vos lettres pour pouvoir agir avec plus de succès et d'utilité. Je pourray vous escrire vendredy ce que j'auray fait.
Je m'aperçois que les Hollandois négocient icy quelque chose; M. le comte de Griffenfeld traitte aujourd'huy les ministres de Hollande, et je suis dadvis que, s'il y a quelque chose à faire icy, nous le fassions bientost , de crainte que nos ennemis ne nous préviennent. Il y a un an que j'aurois bien mieux fait les affaires du Roy si l'on m'eust donné
des ordres. Comme les Suédois sont inconstans dans ce qu'ils font, vous ne communiquerez de ce que je vous escris que ce que vous jugerez à propos. L'on a nouvelle icy qu'il y a à Amsterdam un envoyé d'Espagne qui vient en Danemark. Je suis tousjours. Monsieur, parfaitement et entièrement à vous.
LE CHEVALIER DE TeRLON.
DE MADEMOISELLE CATHERINE DE PAS A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
A Pany, le 5 mai 1674.
Ma tante a esté si malade depuis quelque temps que je n'ay pu vous escrire, mon cher père; son mal n'estoit pourtant pas dangereux, mais il estoit fort violent; et, si vous l'aviez vue, elle vous auroit fait pitié : sa douleur estoit sur le costé gauche de la teste. L'on attend icy M. le comte de Toulongeon dans sept ou huit jours. L'on a pris ma mesure pour vous l'envoyer, comme vous l'aviez demandée. On croit que ma sœur est grosse; c'est une grande joye pour JVI. le sénéchal. Nous avons grand' peur de la guerre qu'on croit devoir estre bientost en ce pays, car on dit que les Hollandois et les Espagnols vont prendre Bayonne. Adieu, mon cher père. Marton vous assure de ses très-humbles respects.
X. de Pas
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DE MADAME LA MARQUISE DE SAINT-CHAMOND A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES.
A Paris , le 5 mai 1674.
Je ne vous escris pas souvent, mon cher frère, par plusieurs raisons : vous avez peu le loisir de vous appliquer à mes lettres ; elles sont un temps infini pour aller où vous estes, ce qui dégoûte du plaisir de vous dire de nos nouvelles, et j'ay esté si malade depuis quelque temps que je n'avois la force de rien faire. Nous avons eu icy M. de Louvigny, qui est venu se faire recevoir gouverneur du Béarn. Il n'y a demeuré que quatre jours, et il a autant de satisfaction du public que le public en a de luy. 11 prétend avoir lié beaucoup d'amitié entre Rébenac et luy. Il a fort cajollé le bonhomme ', lequel devient de plus en plus extraordinaire; mais il est juste de souffrir ses humeurs, qui ne vont pourtant jamais à n'avoir pas pour son gendre toute l'amitié qui nous peut faire espérer tous les advantages de l'advenir. Mon neveu ne sçait encore ce qu'il deviendra; il fait la guerre à l'œil et agira selon le temps. Tout nous menace fort du siège de Bayonne, cela pourroit luy donner de plus heureuses chances
* M. le président d'Esquille, beau-père de M. de Rébenac.
que celles qu'il a. Nous avions cru sa femme grosse, mais cela est encore incertain. Pour la Pimbesche\ vous verrez, par la mesure que je vous envoyé, qu'elle est quasi aussi grande que moy. J'espère qu'elle ne sera pas mal faite ; et, quoyque son futur mary 2 soit tousjours fort amoureux de cette dame qui a tant fait de bruit en Béarn, je sçais d'originai que sa petite maîtresse luy plaist au dernier point, qu'il dit hautement qu'il la préféreroit à une princesse et goûte les advantages qu'il convient recevoir de cette alliance. La personne et le procédé de cette enfant luy reviennent si fort qu'il ne se croiroitpas heureux sans elle : c'est un discours qu'il a fait tenir depuis peu à son frère, qui pressa dans le mesme temps M. de Mesples et luy fit des reproches de tant tarder à travailler à la conclusion de cette affaire, que sa femme souhaittoit aussy bien que luy. Je suis fort aise qu'il ait fait ce pas, croyant qu'il estoit à propos pour nous de ne le point faire, quoyque nous vivions dans toutte l'union et l'intelligence possibles. Mais je veux un peu gouverner toute cette affaire à ma fantaisie, et je remets M. de Mesples à parler tout de bon jusqu'à ce que mon frère de Toulongeon soit arrivé, que j'attends d'aujourd'huy en huit. Cependant l'on fait ce que l'on
1 Voir la note de la page 132.
■ M. de La Vie. Il épousa en effet Mademoiselle Catherine de Pas,
peut pour mettre une charge de conseiller sur la teste de M. de La Vie, pour qu'il ne perde point de temps et que ce luy soit un échelon pour marcher au reste. Quant à ce qui me regarde, j'attends le plus tranquillement que je puis que Dieu ordonne de ma destinée. Il est un peu désagréable d'estre si longtemps errante et chez autruy ; mais il faut tascher de trouver Dieu partout et de mettre là son contentement. J'en aurais un bien grand, si je pouvois vous voir, mon cher frère; ce sera encore quand il plaira à Dieu. Je le supplie de vous conserver.
P. S. L'on nous fait grand'peur du siège de Bayonne. Vous jugerez aisément qu'il jdevroit bien mettre la puce à l'oreille de Gramont, puisqu'il y perdrait généralement son bien.
La mère de M. de Montespan est morte. Il est dans une fort grande dévotion.
DE M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES A LOUIS XIV
A Stockholm, le 5 mai 1674.
Sire, le Grand Chancelier appréhende que la reine Christine1 ne vienne icy, selon qu'elle le
* Christine de Suède, née en 1626, morte en 1689. Fille du célèhre Gustave- Adolphe, elle lui succéda en 1632, et abdiqua en 1654, dans la 29e année de son âge. Elle se retira à Rome où elle mourut.
mande. Elle prend son prétexte sur ce que ses receveurs la payent mal et qu'elle ne peut plus subsister qu'en consommant elle-même les denrées sur les lieux. Le Grand Chancelier voudroit bien que Vostre Majesté eust agréable d'assurer cette reine de luy fournir cent mille écus par an sur les subsides, moyennant qu'elle laissast la jouissance de son domaine au roy de Suède , à qui il vaudroit beaucoup davantage, parce qu'il y mettroit des troupes, ce qu'il n'ose pas faire présentement. Il dit donc, Sire, que Vostre Majesté ne sçauroit jamais rien faire qui oblige davantage le roy son maistre, et qu'en son particulier il le recevroit comme une grâce, laquelle il supplie très-humblement Vostre Majesté de luy vouloir accorder. 11 s'imagine que cette princesse renverseroit toutes choses par sa présence , en quoy le service de Vostre Majesté pourroit estre grandement intéressé. Je suis, Sire, de Vostre Majesté, le très-humble, très-obéissant et très-fidèle serviteur et sujet,
Feuquières.
DE M. LE MARQUIS ARNAULD DE POMPONNE A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES. *
Au camp devant Besançon , le 8 mai 1674.
Sa Majesté est arrivée depuis le 2 de ce mois devant cette place qui avoit esté investie peu de jours
auparavant par Monseigneur le Duc * . Elle doit ouvrir ce soir la tranchée aux deux parties de la ville qui sont séparées F une de l'autre par la rivière du Doubs ; et comme la place est très-foible et remplie d'un grand nombre d'habitants, ils ne voudront pas s'exposer à se voir forcés. On peut s'assurer qu'un jour ou deux finiront cette affaire. Il restera la citadelle, qui seroit assez bonne si elle n'estoit point commandée si absolument par deux montagnes voisines; mais, lorsque les batteries auxquelles on travaille y seront élevées , il n'y aura pas un seul ouvrage qui ne soit vu à revers et où un seul homme puisse demeurer sans estre vu depuis la teste jusques aux pieds. 11 peut y avoir douze ou quinze cents hommes de guerre dans la ville et dans la citadelle. M. le prince de Vaudemont s'est enfermé avec eux, mais, selon les apparences, cette affaire ne nous tiendra pas longtemps. M. le duc de Luxembourg a esté détaché avec un corps de troupes pour aller vers Pontarlier, et il prendra en passant quelques chasteaux de peu de conséquence , où les ennemis ont des garnisons. M. vostre fils est avec luy : je ne sçais pas quelle sera sa fortune , mais si le mérite la donne, il la doit espérer très-heureuse. Adieu , Monsieur, je suis entièrement à vous.
* Henri-Jules de Bourbon , duc d'Enghien , fils du grand Condé , né en 1643, mort en 1709.
DE M. LE MARQUIS ISAA.C DE FEUQUIÈRES A M. LE MAR- QUIS ARNAULD DE POMPONNE.5*"
A Stockholm, le 9 mai 1674.
Je suis ravi d'apprendre par vostre billet du 20 avril le mariage de Madame la marquise de Vins : je suis persuadé que c'est une très-bonne affaire, de laquelle vous aurez contentement. Je vous avoue que je ne suis pas tout à fait si aise de vous sçavoir en campagne, quelque bel équipage que vous ayez, et ce qui me trouble la cervelle, c'est de penser que le manquement de du Pré * peut réduire toutes nos affaires en brouet d'andouille.
Vous sçaurez, Monsieur, qu'il y a icy, pour satisfaire le Roy, présentement un ébranlement général que je n'osois espérer. Enfin, on me presse, et sans le bon du Flon 2, je craindrois d'estre bientost obligé moi-mesme à retarder de quelques jours l'effet que j'ay tant désiré. Je ne sçaurois penser à cela sans horreur.
Je vous prie de me mander quels présens le comte Tott a eus du Roy; je vous escrirai quelque chose
4 Banquier de Hambourg , chargé des fonds destinés au subside accordé par la France à la Suède.
* Autre banquier, correspondant de du Pré.
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là-dessus, en quoy peut-estre fay fait le sot; mais il y auroit encore moyen de se consoler.
Feuquières.
DE MADAME LA MARQUISE ARNAULD DE POMPONNE A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES.
A Paris, le 11 mai 1674.
Vous recevrez aujourd'huy, Monsieur, une assez bonne nouvelle de moy , qui est que j^ay tout fait, et M. de Pomponne aussy, que vous estes payé de tous vos appoin terriens jusques au premier avril, et, de plus , vous sçaurez que le Roy vous a donné une gratification de 12000 livres. Je vous envoyé le compte * que j'ay fait de tout ce que fay touché et
1 Voici ce compte écrit et additionné par Madame de Pomponne : « Pour compter ce que j'ai reçu pour M. de Feuquières, de ce qui
« luy estoit dû de ses appointements et de la gratification que le Roy
« luy a donnée :
« J'ai reçu une demi-année de l'an 1673 15 000*
« Plus un quartier de l'année 1674 7 500
« Plus une ordonnance de gratification de 12 000
Total 34 500
« Pour faire l'employ de cette somme , voicy la despense :
« A Monsieur Courtin 2 666* 6-f 8*
« A Monsieur de Chauvigny 214 »
« A Monsieur Pelet, marchand de dentelles. . . . 655 »
« A Monsieur Jolly, marchand de rubans 400 »
« A reporter 3 935* 6' 8^
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payé pour vous : vous verrez ce qui me reste entre les mains, sur quoy il faut que je paye à Mademoiselle Barthélémy les gages de Barthélémy son frère, parce qu'elle avoit avancé tout cet argent pour luy. 11 me semhle que vous estiez tombé d'accord de luy donner trente louis par an. Mandez-moy ce que vous voulez, oui ou non.
Ne manquez pas de remercier M. Colbert de vous avoir payé de ce qu'il vous estoit dû.
Je ne vous mande point de nouvelles de tous vos enfants, car je n'en sçay point, si ce n'est qu'ils se portent tous bien.
Ne manquez pas de donner à M. du Flon une lettre de change de 27 000 livres pour M. Fromont, afin qu'il me la donne en retirant son billet.
Adieu, Monsieur; si vous suiviez mes conseils
« Report 3 935"" 6 r 8 *
« Payé à un notaire pour les quittances 4 10
« Payé à un crocheteur 5 15
Total 3 945* 1K 8*
« Plus donné à M. Fromont quoy qu'il n'y ayt « point de lettre de change 27 000^
a Le contenu d'autre part à 3 945* 4 1 J 8*
« Portant entre mes mains dont il faut prendre « ce que je mande par ma lettre » 3 5S2* S *
M. de Feuquières a ajouté ce qui suit à la fin de ce compte :
« Sur le reste cy-dessus, j'ai prié Madame de Pomponne do bailler mille "* au chevalier de Feuquières, huit cents à mon abbé, mille à la comtesse de Feuquières, deux cents à Meriel, rôtisseur, deux cents a Madame Courtois, grenetière, à M. Barthelemi 330*. »
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vous ne despenseriez pas tant, je ne dis pas à ce qui se voit, mais à ce qui ne se voit point; vous m'entendez bien ; et croyez-moy, il ne vous en demeure guère.
DE M. LE MARQUIS ARNAULD DE POMPONNE A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES.*
Au camp de Besançon, le 15 mai 1674.
Depuis que je vous ay mandé que Sa Majesté avoit fait ouvrir la tranchée devant cette place , et que , pour attaquer tout d'un coup les deux parties de la ville qui sont séparées par le Doubs , elle avoit fait attaquer une demy-lune qui couvre la porte de la ville qui est en deçà du Doubs, et faisoit estât de passer cette rivière pour entrer dans Fautre, Sa Majesté a changé ce dernier dessein et a porté tout son effort contre la demy-lune, parce que qui sera maistre de cette partie de la ville le sera aisément de Fautre. La tranchée avant esté fort avancée de ce costé , le régiment de Crussol , qui estoit de garde , fit avant-hier le logement * de la contrescarpe. Elle fut fort défendue des ennemis ; mais* bien qu'avec une
* Faire le logement d'une contrescarpe , terme de guerre qui signifié t'y retrancher et s'y mettre à couvert.
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perte d'environ cent hommes, tous leurs efforts furent inutiles pour Fempescher. Le seul malheur qui arriva et qui a causé de la douleur a toute la cour, a esté la mort de M. le marquis de Béringhem ' ; il sortoit de la tranchée avec le régiment Dauphin, dont il estoit mestre de camp , et estoit relevé par le marquis de Saint-Géran , qui commande celuy d'Anjou : un coup de canon les frappa tous deux à la teste. M. de Béringhem en mourut sur l'heure, M. de Saint-Géran en fut fort blessé ; on ne désespère pas toutefois encore de sa guérison 2. Cette nuit, M. de La Feuillade 3 est entré en garde avec le régiment
! Henri , marquis de Béringhem , frère aîné du premier écuyer du Roi.
2 <c C'est ce comte de Saint-Géran , si connu par ce procès célèbre « sur son état , qui est entre les mains de tout le monde. 11 portait « une calotte d'une furieuse blessure, qu'il avait reçue devant Besan- <c çon , du crâne du frère aîné de Béringhem, premier écuyer, à qui « un coup de canon emporta la tête. M. de Saint-Géran était gros , « court et entassé , avec de gros yeux et de gros traits , qui ne pro- « mettoient rien moins que l'esprit qu'il avoit. Il avoit été auprès de « quelques princes d'Allemagne , lieutenant général , chevalier de « l'Ordre en 1688, fort pauvre, presque toujours à la cour, mais peu «de la cour, quoique dans les meilleures compagnies. Sa femme, « charmante d'esprit et de corps , l'avoit été pour d'autres que pour « lui ; leur union étoit moins que médiocre ; M. de Seignelay entre € autres l'avoit fort aimée. »
(Saint-Simon. )
5 François d'Aubusson, duc de La Feuillade, maréchal de France en 167b. C'est celui qui fit élever à Louis XIV sur la place des Victoires une statue près de laquelle un luminaire était toujours allumé.
des Gardes de Sa Majesté , et se préparoit à estendre son logement, à se rendre maistre de la demy-lune et à attacher le mineur, lorsque la ville a capitulé, tant celle qui est en deçà que celle qui est au delà de la rivière.
DE M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES A M. LE MARQUIS ARNAULD DE POMPONNE. *
A Stockholm, le 16 mai 1674.
11 m'est arrivé une aventure depuis deux jours qui ne vous surprendra pas peu. Un homme de la chancellerie me vint trouver lundi malin , de la part du roy de Suède , avec une bonne assignation de vingt mille escus , dont il me faisoit présent , par reconnoissance, à ce que portoit l'écrit, de F affection que j'ai témoignée pour entretenir les deux rois en bonne intelligence. La grandeur du présent ni Futilité dont il pouvoit estre ne m' éblouirent point, Monsieur, je vous en assure. Il ne me vint point dans F idée que j'avois sept garçons à qui cette somme partagée pourroit estre d'un grand secours; et, pour vous couper court, je la refusai comme pourroit faire l'homme du monde le mieux dans ses affaires. On eut beau m'alléguer des exemples, entre autres celui du comte Tott, qu'on dit avoir reçu de grands présents de Sa Majesté; tout
cela ne m1 ébranla point, et rien ne m'empescha de marquer un peu de chagrin au porteur que la peur que j'eus que quelqu'un ne se crût obligé de m'arracher les yeux si j'avois quelque proposition à lui faire. Je prétends ajuster si bien l'affaire que personne ne s'en puisse faire aucune application. Je n'en escris point au Roy, parce qu'il sembleroit que je chercherois à me faire quelque mérite auprès de lui de ce refus , et ce n'est pas mon intention , ne pensant pas qu'il y en ait à faire ce que l'on pense estre de son devoir. Enfin , Monsieur, tel maître tel valet : le Roy m'a ordonné de détourner le présent de cuivre qu'on lui vouloit faire, j'ai cru, comme son ambassadeur, devoir empescher qu'on m'en fist un à moi-mesme, et j'espère réussir aussi bien en l'un qu'en l'autre. Je ne sçais si j'ai bien fait et si je n'ai paru trop donner à mon humeur, j'attends vostre correction là-dessus. Des gens trouveront peut-estre estrange que , pendant que je refuse une somme si considérable et qui semble de bonne guerre , je ne laisse pas quelquefois d'importuner le Roy ; à cela je n'ai autre chose à dire sinon que c'est mon maître ; encore vous sçavez bien que je ne le fais qu'à l'extrémité.
Feuquièkes.
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DE M. LE MARQUIS ARNAULD DE POMPONNE A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES. *
Au camp de Besançon, le 22 mai 1674.
Vous avez déjà vu, par ma dernière lettre, la prise de la ville de Besançon. Sa Majesté ayant donné depuis quelques jours de repos à ses troupes, cependant qu'Elle faisoit préparer cinq batteries qui battaient incessamment la citadelle, destina le 20e de ce mois pour en emporter les dehors. Le rocher sur lequel la citadelle est située, s' élevant extrêmement au-dessus de la ville , y laisse une descente fort longue , fort roide et fort difficile. Tout cet espace estoit occupé par différents retranchements qui s'estendoient jusqu'au bas du rocher, mais par un principalement qui, presque sur le haut, en occupoil toute la largeur. Un assez grand bastiment, à une de ces extrémités , à la droite , et une fort grande église à la gauche, estoient joints par une muraille d'une très-grande épaisseur, en cette sorte que ce retranchement se pouvoit presque dire une véritable et fort bonne place. Comme le rocher est extrêmement vif, que la difficulté eût esté extrême pour y conduire des tranchées et qu'elles eussent employé un trop long temps, Sa Majesté prit la résolution de faire emporter tous ces ouvrages Tespée à la main ,
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après les avoir fait battre et rompre en divers endroits parle canon. Cette attaque fut ordonnée pour les onze heures du matin , et Sa Majesté voulut qu'elle fust en plein jour pour conserver F avantage du canon contre les ennemis. M. le duc de La Feuillade, qui estoit de jour de lieutenant général, donna à la droite à la teste du régiment des Gardes, et M. le chevalier de Lorraine ' , maréchal de camp , à la teste des Mousquetaires de Sa Majesté. Le rocher par lequel ils avoient à monter estoit si roide qu'à peine un homme sans armes et hors de tout péril auroit pu en faire le chemin. Toutes ces troupes toutefois, avec un ordre et une vigueur qui se peuvent à peine imaginer, y marchèrent d'un mesme pas. Leur hardiesse estonna les ennemis au point qu'y ayant fait faire quelques légères décharges, ils se retirèrent au second retranchement. Quelque fort qu'il fust, les nostres y avancèrent avec la mesme
* Le chevalier de Lorraine, favori de Monsieur et frère du duc d'Armagnac , grand écuyer du Roi. Il avait été accusé, comme on sait , d'avoir empoisonné Madame, Henriette d'Angleterre. Quand il mourut , en 1702 , « il étoit lieutenant général et avoit servi sous le Roi à « toutes les conquêtes. Monsieur lui avoit donné les abbayes de Saint- « Benoît-sur-Loire , Saint-Père-en-Vallée à Charmes , de la Trinité- « de-Tiroux et de Saint-Jean-des-Vignes à Soissons. Il les garda toute « sa vie; et outre ce qu'il avoit tiré de Monsieur, qui étoit immense , « il avoit de grosses pensions du Roi et souvent des gratifications très- « considérables. Peu de gens le regrettèrent, excepté mademoiselle de u Lislebonne qu'on croyoit qu'il avoit épousée secrètement depui* « longtemps. » (Saint-Simon.)
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résolution , et les ennemis estonnés l'abandonnèrent et se jetèrent confusément dans la citadelle. M. le duc de LaFeuillade s'estant rendu maistre des maisons et de l'église, y fit de grands logements qui furent augmentés la nuit suivante. Cette action, dont F entreprise estoit la plus hardie qui se pusl imaginer, n'en est pas moins belle et moins extraordinaire, quoyqu'elle ait cousté très-peu de monde à Sa Majesté, par l'estonnement qu'elle jeta dans l'esprit des ennemis. Sa Majesté, qui avoit donné tous ses ordres et disposé Elle-mesme les détachements, les vit exécuter d'une hauteur voisine où Elle s'estoit postée. Elle a présentement ordonné une batterie de dix pièces de canon à la teste du travail qui battra le bastion que l'on attaque , cependant que l'artillerie continuera à tirer incessamment dans tout le corps de la place. Quatre ou cinq jours au plus achèveront cette conqueste, qui sera suivie bientost après de celle de Dolle et de Salins, et, par ces places, de celle de toute la province.
23. Lorsque je vous escrivois hier au soir cette lettre, je ne croyois pas qu'elle vous pust apprendre la prise de la citadelle, mais dans ce temps mesme les ennemis battirent la chamade, et la capitulation qu'ils demandèrent a esté signée ce matin à quatre heures. Ils doivent sortir demain, mais dès aujourd'huy les troupes du Roy entrent dans la place pour s'assurer des postes. Les Italiens qui fai-
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soient une partie de la garnison sont renvoyés à Milan ; ce qu'il y avoit d1 Allemands et de Wallons est conduit a Luxembourg ; il sera au choix des gens de ce pays , qui estoient enrollés , d'y demeurer en prestant serment de fidélité. M. de Vaudemont ' se peut retirer où il luy plaira , et doit saluer le Roy ce matin. Cette expédition finie beaucoup plus tost qu'il n'y avoit sujet de l'attendre d'une place qui deviendra imprenable entre les mains de Sa Majesté, l'on ne doit pas douter que Dolle et Salins n'achèvent dans peu de jours toute la conqueste de la province. Le Roy se prépare à aller en personne devant la première de ces places, aussilost que Sa Majesté aura donné les ordres nécessaires à celle-cy.
Nous attendons bientost des nouvelles de quelque grande entreprise du costé de Flandres, où Monseigneur le Prince se trouve à la teste d'une armée de quarante-cinq mille hommes.
* Le prince de Vaudemont, bâtard de Charles IV duc de Lorraine, et gendre du duc d'Elbeuf, mort en 1 719, à quatre-vingt-quatre ans. « M. de Vaudemont, dit le duc de Saint-Simon, fut un des hommes « les mieux faits de son temps. Un beau visage et grande mine , des a veux beaux et fort vifs, pleins de feu et d'esprit; aussi en avoit-il « infiniment, soutenu d'autant de fourbe, d'intrigue et de manège « qu'en avoit son père. »
II
DE MADEMOISELLE CATHERIlNE DE PAS A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES.
A Pau, le 27 mai 1674.
Vous m'engagez tousjours à vous mander des nouvelles de ce pays, mon cher père; je vous en diray une assez meschante , qui est que ma sœur s'est blessée; elle n'a point été trop malade, Dieu mercy , et elle se porte fort bien présentement; il n'y a que ma tante, qui a un fort grand mal au genou, ce qui fait qu'elle ne peut presque pas marcher. L'on a grand'peur de la guerre en ce pays-cy. M. le comte et mon frère1 estoient allés à Bayonne; M. le Mareschal 2 a mandé à ma tante qu'il y seroit venu luy-mesme sans sa goutte , qui l'a fort incommodé. Je vous envoyay il y a quelque temps ma mesure, que vous m'aviez demandée. Adieu, mon cher père ; toutes les filles de ma tante vous assurent de leurs très-humbles respects.
Catherine de Pas.
1 M. le comte de Toulongeon et M. de Rébenac. 8 M. le maréchal de Gramont.
DE 1\I. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES A LOUIS XIV
A Stockholm, le 30 mai 1674.
Sire , je rends très-humbles grâces à Votre Majesté de la somme dont il lui a plu de me gratifier ' . Je ne prétends point , Sire , thésauriser ici , et je n'ai pris la hardiesse de représenter mes besoins à Vostre Majesté qu'afin d'estre plus en estât de faire sur-le-champ des choses que je crois nécessaires pour son service; car pour ma fortune, Sire, je n'en ai aucun souci, la croyant assez bonne si je suis assez heureux pour faire mon devoir, et jaurois tort de mettre des bornes à mes espérances, puisque la bonté et la générosité de Votre Majesté n'en ont point.
Je suis, Sire , de Votre Majesté , le très-humble, très-obéissant et très-fidèle serviteur et sujet ,
Feuquières.
1 Voyez la lettre de Madame de Pomponne (page 440) où elle annonce à M. de Feuquières que le Roi vient de lui accorder une gratification de 12 000 livres. Cette gratification était d'autant plus méritée que M. de Feuquières refusait à quelques jours d'intervalle un présent de 20 000 écus qui lui était offert par le roi de Suède, comme on l'a vu par sa lettre du 16 mai 1674 (page i | 1
DE MADAME LA MARQUISE ARNAULD DE POMPONNE A M. LE MARQUIS ISAA.C DE FEUQLIERES.
A Paris , le 1 er juin 1674.
J'ay reçu , Monsieur, vostre lettre du 28 avril. Je vous ay escrit le destail de vos affaires, c'est pourquoy je ne vous en parle point, et attends vostre response sur ce que je vous ay mandé. A ce que je vois, Barthélémy n'a pas fait une grande diligence de n'estre pas arrivé à la my-may ; il faut que ce soient les chevaux qu'il a achetés qui l'aient retenu si long-temps.
Pour M. l'Abbé { , il dit plus qu'il ne fait; car s'il continue encore trois mois , il aura mangé tout ce que les Estats luy auront donné , sans rien mettre à profit, c'est-à-dire, sans payer ses dettes; etleslettres d'Estat que l'on luy a fait avoir ne luy serviront de rien , puisqu'il ne s'accommode pas avec ses créanciers. Au reste, l'on me mande du costé d'^/chille (M. de Pomponne) que vous faites des merveilles et qu'il y a lieu d'espérer que nos affaires iront bien de voslre costé ; je le souhaite fort. -
Je ne vous mande point de nouvelles , car M! de Tourmont, qui est sur les lieux , et qui voit tout de plus près, vous les mande.
' M. l'abbé de Feuquières. Voir la lettre du 3 février (page 356.)
Tous vos enfans font merveille , et depuis peu le chevalier de Pomponne1 a fait de mesme dans une occasion avec le maréchal de Bellefonds.
Adieu , Monsieur, vous serez instruit un peu tard par les lettres de Barthélémy; vous avez appris à cette heure que ma sœur est mariée.
DE M. LE MARQUIS ARNAULD DE POMPONNE A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES. *
Au camp devant Dôle, le 5 juin 1674.
Je vous ay mandé, Monsieur, il y a huit jours, que Sa Majesté avoit fait ouvrir la tranchée devant cette place. L'on s'y est rendu maistre en peu de jours de toute la contrescarpe , et le mineur avoit esté attaché au hastion , mais s'estant trouvé contreminé, il en fut chassé par les ennemis. L'on a travaillé depuis à passer le fossé , et présentement le mineur est attaché une seconde fois plus sûrement que la première , parce que la contremine est découverte. Les assiégés se sont défendus jusques à cette heure avec heaucoup de vigueur, mais il n'est pas possible qu'ils résistent longtemps , et peu de
' Antoine-Joseph Arnauld , fils de M. le marquis Arnauld de Pomponne, chevalier de Malte, puis colonel de dragons; mort en 1693.
jours termineront celle affaire. Salins , qui ne sera pas un ouvrage de longue résistance, achèvera la conqueste de toute la province , et le Roy sera en estât, incontinent après, de marcher en Flandres, où Monseigneur le Prince se trouve à la teste de 60 000 hommes et où , selon les apparences , il doit à cette heure avoir entrepris un fort grand siège. Les nouvelles publiques vous auront sans doute déjà appris ceux d1 Argenteau et de Navaigne1, qui ont esté faits par M. le mareschal de Bellefonds , et qui ont délivré Maéstricht de F incommodité que ces deux petites places luy causoient sur la Meuse.
DE M. LE CHEVALIER DE PAS A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEÏTQUIÈRES
A Rochefort, le 7 juin 1674.
Il y a longtemps que vous n'avez reçu de mes nouvelles, parce que je ne veux pas vous fatiguer de bagatelles , et je suis icy dans un pays où il n'arrive pas de grandes nouveautés. Vous avez sçu , je crois, que les vaisseaux n1 estaient pas sortis, et on les tient armés dans la rivière, avec tous les officiers
• Ces forts, ainsi que celui d'Erkens , dominaient la Meuse et empêchaient que rien ne pût descendre par cette rivière.
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dedans et les équipages; je suis dans le vaisseau de M. d1 Aimeras , qui est lieutenant général, et ay grande impatience que cette campagne soit finie pour en recommencer une autre ; car Ion doit armer pour l'année prochaine quantité de vaisseaux , et j'espère que je ne seray plus enseigne; jemployeray tous mes amis et les vostres pour cela. Nous avons icy pour intendant de la marine M. de Dumuins, que vous cognoissez pour estre tout à fait de nos amis; je suis sûr qu'il me servira en ce qu1n pourra, et je fais fond sur luy. Sa femme est arrivée icy depuis deux jours; ils m'ont prié tous deux de vous faire leurs compliments , aussy bien que M. de Gadaigne, qui est à La Rochelle. Je n'ay reçu de nouvelles d'aucun de mes frères depuis que je suis icy, mais la gazette m'en a appris du chevalier de Feuquières devant Besançon. Si vous aviez un peu de commerce avec M. de Seigneîay , je crois qu'une de vos lettres feroit plus d'effet que les parolles d'autres gens. Je vous ay desjà mandé que je ne voyois rien de plus propre pour le chevalier d'Harbonnières qu'un employ sur la mer, et si vous l'y destinez, il n'y a pas de temps à perdre pour l'envoyer; il faut mesme luy faire donner de l'employ dès la première campagne. Je prie Dieu qu'il vous tienne en bonne santé et qu'il vous ramène icy avec joye et satisfaction.
LE CHEVALIER DE PAS
65(3 LETTUKS INEDITES
QE AI. LE MARQUIS AKJNAXiLD DE POMPOJN NE A. M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES. *
A Laloye, le 12 juin 1674.
Monsieur, nous avons reçu la nouvelle de l'éleetion de M. le Grand Mareschal ' à la couronne de Pologne. L'on aura vu en Suède que M. l'évesque de Marseille n'avoit rien oublié , selon les ordres du Roy, pour porter M. le prince de Neubourg, et qu'il auroit esté eslu si la reine de Pologne2 avoit esté assez bien conseillée pour se conserver sur le trosne en Fespousant. Vous verrez de quelle manière cette élection sera regardée en Suède.
Le roy de Pologne se sent fort obligé à Sa Majesté. Il l'a tesmoigné mesme par la nomination au cardinalat qu'il a donnée aussitost après à M. l'évesque de Marseille , et assurément il demeurera des amis du Roy. Vous jugez mesme qu'il sera capable de donner assez de jalousie à la maison d'Autriche s'il
' Jean Sobieski.
8 La princesse Éléonore , archiduchesse d'Autriche , épouse du précédent roi, Michel-Koribut Wieçnowiçki. «Une chose certaine, « c'est que , si l'élection eût été faite avant l'arrivée de Sobieski , si «ses ennemis avaient consenti à l'élévation du grand Condé, si « Éléonore s'était résignée au sacrifice de Charles de Lorraine, Jean « n'aurait jamais élé roi. »
(De Salvasîdy, Hist. de Pologne.)
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peul une fois avoir fait la paix avec le Turc. «Tay vu qu'autrefois on appréhendoit principalement à Stockholm l'élection de Pologne en la personne de Monseigneur le Prince , parce que Ton croyoit que nous aurions moins besoin des Suédois lorsque nous serions plus assurés des Polonois; je ne sçais si cette opinion y dure encore, mais peut-estre pourroitelle servir au succès de voslre négociation , si rien toutesfois est capable de donner de l'action dans un pays où il y en a si peu.
DE M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES A M. LE MARQUIS ARNAULD DE POMPONNE. *
A Stockholm, le 13 juin 1674.
Monsieur, je vois , par le titre d'un imprimé que je n'ai pas encore lu, la prise de Besançon, qui est à mon gré une excellente nouvelle , pourvu que la lecture ne me fasse pas regretter la perte d'aussi bonnestes gens qu'a produit la prise de cette ville. J'attends aussi bientost la nouvelle de l'augmentation de vostre famille , et parce que le dernier ordinaire ne m'a rien apporté de Madame de Pomponne, je me veux flatter qu'elle est à présent délivrée.
Je suis bien aise que vous n'ayez pas nommé Ré-
benac au Roy, puisque vous ne F avez pas trouve à propos. Il est certain toutesfois que je souhaitte fort qu'il ne quitte point son oncle * jusques à ce qu'il en ait tiré ce qu'il en peut espérer, autrement il feroit comme le chien d'Esope. J'espère que la lettre que vous avez eu la bonté de lui escrire fera plus d'effet que les miennes. Ces Messieurs me donnent encore la liberté de dire mon avis, mais ils n'en font que ce qui leur plaist ; je ne sais si c'est qu'ils me trailtent de radoteur ou si c'est qu'à cause que je me porte aussi bien qu'eux ils ne me croient pas encore assez sage. Je vous prie d'en juger vousmesme par une pensée qui me vient et qui me réchauffe tout le sang dans les veines : c'est que le Connestable s'est imaginé que ce seroit fort bien fait de joindre à son armée quatre mille François , et qu'ils fussent sous ma charge; et moy qui me souviens d'avoir vu mon père dans un semblable employ, estant tout ensemble général d'armée et ambassadeur extraordinaire, je m'imagine aussi que le Roy ne feroit pas mal , et qu'il y auroit en cela une infinité de convenances pour son service : ces troupes en seroient mieux conservées; les Suédois seroient bien aises d'avoir l'ambassadeur et le directeur de leur subside pour compagnon de leur fortune, et les Allemands seroient bien aises aussi de
1 M. le vicomte de Rébenac, sénéchal de Béarii.
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trouver dans cette armée un homme du Roy qui pourroit négocier et ménager plusieurs choses. La question est de savoir si le Roy m'en croit capable ; à quoy tout ce que je puis dire est que je le souhailte passionnément. La première pensée en vient du Connestable ; le roy de Suède , à ce qu'on m'a dit, y a applaudi et le chancelier aussi, mais pas un ne m'en a encore parlé.
Feùqweres.
DE M. LE MARQUIS ARNAULD DE POMPONNE A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES. *
A Laloye , le 18 juin 1674.
Monsieur, le Roy part aujotird'huy de ce lieu, et Sa Majesté reprend le chemin de Fontainebleau, où Elle séjournera quelques jours pour estre le dernier de ce mois à Saint-Germain. Elle atira avant son départ achevé la conqueste de toute la Franche-Comté parla prise de Salins, qui a suivy celle de Besançon et de Dolle. Sa Majesté avoit eu pensée de prendre d'abord le chemin de la frontière de Flandres; mais comme il n'auroit guère esté plus court, Elle se trouvera en estât à Saint- Germain de prendre la résolution qu'Elle trouvera la plus convenable au bien de son service et de ses affaires.
DU MÊME AU MÊME
A Saint-Seine, le 20 juin 1674.
Celte lettre , Monsieur, sera la seconde que vous recevrez de moy cet ordinaire. Je vous escrivis avant-hier en quittant la Franche-Comté , je le fais aujourd'huy de ce lieu où Sa Majesté vient d'arriver et où Elle a reçu, par M. de Ruvigny, que M. de Turenne lui a dépesché 9 la nouvelle de la bataille ' qu'il a donnée le 1 6 de ce mois dans le Palalinat contre les troupes de l'Empereur et celles de M. le duc de Lorraine jointes ensemble. La relation que je vous en envoyé vous fera voir combien la victoire a esté entière du costé de Sa Majesté, et combien Dieu bénit véritablement ses armes en adjoustant ce succès si grand et si considérable à la conqueste qu'elle vient de faire de la comté de Bourgogne. Sa Majesté a jugé important que ce courrier que je dépesché à Paris rejoignis! assez tost l'ordinaire de Hambourg , parce qu'une si grande nouvelle ne peut estre trop tost sçue dans la cour où vous estes; elle n'y produira qu'un bon effet et peut servir à faire succéder plus heureusement vos négociations lorsqu'on y verra les armes de Sa Ma-
1 La bataille de Sintzeim.
jesté victorieuses au-delà du Rhin et si capables d'appuyer ses alliés et d'abattre ses ennemis. C'est tout ce que la baste avec laquelle je vous escris rne permet de vous dire jusques à ce que je vous fasse sçavoir plus amplement par le prochain ordinaire les intentions de Sa Majesté sur cette affaire.
Dl MÊME AU MÊME. *
A Versailles , le 13 juillet 1674.
Monsieur, il vous a esté mandé par le dernier ordinaire que les Hollandois avoient mis le siège devant Belle-Jsle; le Roy reçut nouvelle qu'ils l' avoient levé et qu'ils s'estoient rembarques sans avoir quasy mesme tenté cette entreprise. Ils se sont depuis estendus vers les costes du Poitou, où leur seul exploit a esté de prendre quelques bleds ; et fait quelques autres pillages dans l'islede Noirmoutiers. Ainsi, selon toutes les apparences, comme ils ont trouvé nos costes très-bien pourvues , leur grand armement leur sera de peu de fruit.
Le Roy reçut hier nouvelle que M. de Turenne avoit repassé le Rhin avec un succès plus avantageux en quelque sorte , quoyque moins sanglant , que celuy qu'il avoit eu à Sintzeim. Il avoit esté chercher les ennemis, qui estoient postés au-delà du Neckre, à Ladberg, entre Heidelberg etManheim.
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Ils estoient forts de huit mille chevaux et de quatre mille hommes de pied avec dix pièces de canon , sous MM. le duc de Lorraine, le duc de Bournonville et le comte Caprara. Après avoir esté deux jours en présence , la rivière entre deux , M. de Turenne fit passer ses troupes à un gué qui estoit à quelques lieues au-dessus. Les ennemis , avertis de sa marche et ne voulant point hasarder un comhat , firent défiler leurs bagages et marchèrent avec une telle précipitation vers Francfort qu'ils firent onze heures de chemin cette journée. M. de Turenne les fit suivre aussitost. Ils perdirent quelques gens, tués et prisonniers, de F arrière-garde et une partie de leurs bagages. L'infanterie et les moins bien montés de la cavalerie les suivirent dans le Bergslrasse, d'où les troupes que Ton avoit envoyées pour les suivre ramenèrent quantité de prisonniers. Cette défaite se peut dire fort grande , non par le sang qui a esté répandu, mais par la dissipation de cette armée , particulièrement de l'infanterie , et la perte du bagage. L'action ne peut estre plus glorieuse à M. de Turenne , qui , après avoir battu les Impériaux à Sintzeim , les a fait sortir du Palatinat et les a poursuivis au-delà du Mein.
Le général de Souches , après avoir esté longtemps proche de Liège, s'est approché de Dinan. Quelques-uns croient qu il pourroit avoir dessein de passer la Meuse; mais, outre que Monseigneur le
Prince a détaché un corps de douze nulle hommes de son armée sous M. le duc de Luxembourg pour couvrir cette rivière , il y a peu d'apparence qu'il s'expose à une entreprise aussi difficile. Adieu, Monsieur, je suis entièrement à vous.
DE M. LE MARQUIS ANTOINE DE PAS A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES
A Philippeville , le 18 juillet 1674.
11 y a fort longtemps, Monsieur, que jen'ay eu de vos nouvelles, et pour que vous ne vous plaigniez pas de la mesme chose de moy, je vous escris presque touttes les semaines. M. de Luxembourg a esté détaché icy avec dix bataillons et vingt escadrons pour observer les Impériaux qui estoient à Givé, d'où ils décampèrent avant-hier pour retourner à Dinan, dont ils se sont emparés. Je ne sais si cela ne nous fera pas marcher d'icy, en cas qu'ils se rapprochent [de Namur, comme nos advis portent qu'ils le doivent faire demain. RoxaneK (M. de Luxembourg) ne doit pas estre content de Bellerophon (M. de Louvois),
* On a vu précédemment (page 388) que M. le marquis de Pas employait quelquefois deux pseudonymes pour désigner le même personnage , et que ces deux pseudonymes sont tantôt deux noms d'hommes, et tantôt un nom d'homme et un nom de femme : ainsi Louis XIV est désigné sous ceux iï Amynthe et d1 Attila ou d'Achille et le maréchal de Luxembourg sous ceux de Roxane et de Venceslas.
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qui luy fait faire des manèges qui ne sont pas plaisants , et Venceslas (M. de Luxembourg) ne doit pas estre satisfait de ce que Cassandre (M. de Louvois) fait tous ses efforts pour ne le pas distinguer d'avec Mitridate(M. de Rochefort)1 et Fouriile2. Cependant il n'en tesmoigne rien et se contente d' estre chagrin et de demander à servir son quartier. Adolphe (M. le marquis de Pas) n'est pas non plus content de Bellérophon (M. de Louvois), qui ne Ta pas servi, comme il le luy avoit promis, pour les régimens qui ont vacqué dans l'armée de Socrate (de M. de Turenne), de sorte qu'il n'a pas lieu d'estre satisfait. Voilà tout ce que j'ay à vous mander pour cette fois. La grâce que je vous demande c'est de me croire pour vous comme je dois estre. On dit icy qu'on n'est pas content des Suédois; pourvu vp£ Amaranthe (M. le marquis de Feuquières) ne soit pas confondu là dedans, il faut s'en consoler.
de Pas Feuquières.
1 Henri-Louis d'Alongny, marquis de Rochefort , maréchal en 1 675 ; mort en 1676.
2 Jean-Jacques de Chauméjean , marquis de Fourilles , lieutenant général , tué, dans le mois d'août suivant, au combat de Senef.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lettresinditesde02tien. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Lettres inédites des Feuquières

		Lettres inédites des Feuquières

		DES

		DE M. BERTHELOT A M. DE BARANTY

		DE M. BERTHELOT A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES, A PARIS

		DE M. ARNAULD DE POMPONNE A M. LE MARQUIS DE FEUQUIÈRES

		DE MADAME DE SAINT-CHAMOND A M. LE MARQUIS DE FEUQIUÈRES

		DE M. LE VICOMTE DE REBENAC A M. LE MARQUIS DE FEUQUIÈRES

		II. A

		DE LOUIS XIV A M. LE MARQUIS DE FEUQUIERES

		LOUIS

		X. de Pas

		X. de Pas

		DE M. ARNAULD DE POMPONNE A M. LE MARQUIS ISAAC DE FEIÏQTJIÈRES

		DE MADAME ARNAULD * DE POMPONNE A M. LE MARQUÏS ISAAC DE FEUQUD2RES

		II

		X. de Gr amont

		X. de Pas

		X. de Pas

		DE MADAME ARNAULD DE POMPONNE A M . LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIÈRES

		X. De Pas

		II

		D^VAUX

		X. de Pas

		L ABBÉ DE GRAVELLE

		DE LOUIS XIV A M. COLBERT DE CROISSY, AMBASSADEUR EN ANGLETERRE

		VELLE, PLENIPOTENTIAIRE DE FRANCE A LA DIETE DE

		DE M. LE MARQUIS ISAAC DE EEUQU1ERES A M. LE CHAN- CELIER DE SUÈDE

		IM AT. DE CHASSVN A M. LE MARQUIS ISAAC

		DE M. PERSODE DE MAIZERY A M. LE MARQUIS ISAAC

		X. de Pas

		II

		DE M. DE SAINT-ROMAIN A M. LE MARQUIS ISAAC

		DU PERE VERJUS A M. LE MARQUIS ISAAC

		DE M. ISA VC DE FEUQIÏIEBES A M. DE POMPONNE

		DE M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES AU GRAND CHANCELIER DE SUEDE

		DE M. LE MARQUIS DE EEUQUIÈBES A M. DE POMPONNE

		DE M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUD3RES A M. DE POMPONNE

		E CHARLES XI, ROI DE SUEDE, A LOUIS XIV

		DE M. LE MARQUIS DE FEUQUIERES AU ROI DE SUEDE

		LE CHEVALIER DE FEUQUIERES

		DE M. LE MARÉCHAL DE TC RENNE A M. LE MARQUIS ISAAC

		X. de Pas

		IL

		DE M. LE MARQUIS ISAAC DE FEUQUIERES A M. DE POMPONNE

		X. de Pas

		DE M. DE POMPONNE A. MM. COURTIN ET BARILLON AMBASSADEURS A COLOGNE

		DE MM. C0URTIN ET DE BARR1LLON A M. LE MARQIJIS ISAAC DE FEUQUIERES

		X. de Pas

		X. de Pas

		II

		Sources et licence





